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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDEI ILLUVTuà réserve à afes lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette

orte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants : 82, 83j $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDEN ILLUf5TBa, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblés.

Aucune prime ne sera payés après les 30 jourq

qui suivront chaque tirage.

E grand événement du mois,
* ~ à Montréal, a été la réu-

nion des chefs de pompiers
,, ./~r' des Etats-Unis et du Ca-
-~ nada.

- % Ils étalent sept cents ve-
nus de tous les points de

- ive l'Amérique du Nord et on
arrivait facilement au nom-
bre de mille en comptant

- les femmes et les enfante

que-an dente ex.qui ont accompagné quel-

Ces braves soldats, car ce sont de vrais soldats
de l'armée du devoir, ont été reçus comme ils de-
vaient l'être et Montréal a bien fait son devoir.

Ce qu'il y a eu de plus remarquable dans cette
réunion, c'est le côté sérieux, technique, pratique,
car nombre des délégués y ont lu des travaux qui
prouvent que les pompiers de notre époque for-
ment un corps spécial et qu'ils ne ressemblent
guère à ceux d'autrefois.

Certes, leurs devanciers ont bien eu leur mé-
rite et l'histoire de nos cités a enregistré leurs ex-

* ** Il y a deux ans, je crois, j'ai fait déjà une
chronique sur les pompier@, mais on peut en par-
1er deux fais, sans se répéter, car le sujet est assez
intéressant pour cela.

On a dû parler de passé et justement il se trou-
vait là un vétéran qui a pu rappeler bien des cho-
ses, M. AIlfred Perry, qui, depuis soixante ans s'oc-
cupe de cette grande question de protection contre
le feu.

Nous sommes loin du temps où l'on n'avait pas
pompe à vapeur, ni même de pompe à bras et où
l'on allait chercher de l'eau à la rivière avec des
seaux, ou des tonneaux.

Il y a aujourd'hui dans Montréal seulement,
225 boites d'alarme, 30 milles de fils, deux cent
dix mille tuyaux à eau, 2029 borne fontaines.

Le corps des pompiers est admirablement orga-
nisé et le chef Benoit qui le commande est certai-
nement un des hommes les plus compétents dans
ria profession de toute l'Amérique du nord.

* ** Le pompier le plus extraordinaire, dont les
écrivains aient fait mention, est à coup sûr Gul-
liver, que Swift a rendit Immortel par le récit des
aventures qu'il eût au pays de Lilliput.

L'anecdote est un peu .... un peu gauloise, pour
un anglais, mais les lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ~,
et surtout ses lectrices, trop collet-monté, vou-
dront bien ne pas lire les trente lignes suivantes,
si ils ou elles ont'peur de se trop scandaliser.

Je sais que, c'est le meilleur moyen de fasire lire
par tous la prose de Swift, mais, au moins, on ne
pourra pas me faire le reproche de ne pas avoir
pris toutes les précautions voulues.

Galliver se trouvait donc dans l'empire de Lil-
pufi, quand l'aventure suivante lui arriva.

Je lui laisse la parole et la responwabiité toute
entière de ce qu'il dit:

"lJ'eus alors occasion de rendre à Sa Majesté
Impériale un service très signalé. Je fuas un jour
réveillé, sur le minuit, par les cris d'une foule de
peuple assemblé à la porte de mon hôtel ; j'enten-
dis le mot burgum répété plusieurs fois. Quel-
ques-uns de la cour de l'empereur, s'ouvrant un
passage à travers la foule, me prièrent de venir
incess-amment au palais, où l'appartement de l'im-
pératrice était en feu, par la faute d'une de ses
dames d'honneur, qui s'était endormie en lisant un
pome (disent les unfe, le journal de Tartemdipion-
val, disent les autres). Je me levai à l'instant et
me transportai au palais avec ssez de peine, sans
néanmoins fouler personne aux pieds. Je trouvai
qu'on avait déjà appliqué des échelles aux mu-
railles de l'appartement et qu'on était bien fourni
de seaux ; mais l'eau était assez éloignée. Ces
seaux étaient environ de la grosseur d'un dé à
coudre, et le pauvre peuple en fournissait avec
toute la diligence qu'il pouvait. L'incendie com-
mençait à croître, et un palais ai magnifique aurait
été infailliblement réduit en cendres ai, par une
présence d'esprit peu ordinaire, je ne me f asse tout
à coup avisé d'un expédient. le soir précé lent,
j'avais bu en grande abondance d'un vin blanc
appelé g1iimigrim, qui vient d'une province de
Blefuscu, et qui est très discrétique. Je me mis
donc à.... en si grande abondance, et j'appliquai
l'eau ai à propos et si adroitement aux endroits
convenables, qu'en trois minutes le feu fut tout à
fait éteint, et que le reste de ce superbe édifice,
qui avait coûté des sommes immenses, fut préservé
d'un fatal embrasement.

IlJ'ignorais si l'empereur me sauerait gré du ser-
vice que je venais de lui rendre ; car, par les lois
fondamentales de l'empire, c'est un crime capital
et digne de mort de faire pareille chose dans lé .
tendue du palaig impérial ; mais je fus rassuré
lorsque j'appris que Sa Majesté avait donné l'ordre
au grand juge de m'expédier des lettres de grâce ;
mais on apprit que l'impératrice, concevant la plus
grande horreur de ce que je venais de faire, s'était

pour que je ne m'empresse de parler d'autre chos,
sans toutefois abandonner le sujet.

Pourquoi les pompiers semblent-ils ignorer qu'ils
ont un patron, puisque jamais, je crois, ils n'ont
célébré sa fête à Montréal, à Québec et ailleurs, au
Canada.

Ce patron, diacre et martyr, les pompiers le
connaissent-ils seulement 1i

Je ne le crois par,, et cependant il porte le nom
du fleuve dont les eaux servent ici bien souvent à
éteindre les incendies, puisque c'est saint Laurent!1

Ce pauvre saint Laurent mérite cependant qu'on
se souvienne un peu de lui, car il est mort brave
ment, stoiquement au feu.

L'histoire nous dit que saint Laurent était t ré-
sorier de l'Eglise, lorsque l'empereur Dèce publia,
en 258, un édit contre les chrétiens. Sommé par
l'empereur de livrer les biens dont il avait la
garde, il demanda quelques jours de délai, réunit
une foule de pauvres et les montra en disant :
IlVoici les trésors de l'Eglise." Il fut alors ar-
rété par Valérien, préfet de Rome, et, conduit sur
le Viminal, il y fat déchiré à coups de fouet, puis
étendu sur un gril de fer au-dessus d'un feu ar.
dent. Les bourreaux, dit la légende, le retour-
naient avec des fourches de fer, et Laurent dit à
Valérien : I"Apprends malheureux, que ces feux
sont pour moi un raf raichissement, mais c'est toi
qu'attendent des supplices éternels. Le S3igneur
sait que, accusé, je ne l'ai point renié ; interrogé,
je l'ai confessé." Et, regardant l'empereur d'un
air joyeux, il dit : Il Ce côté est assez rôti ; fais
moi retourner sur l'autre, tyran." Et il s'écria:
"lJe vous rends grâces, mon Dieu, parceque j'ai
mérité d'entrer dans votre demeure." Et il ren-
dit l'âme.

On célèbre oea fête le 10 août.

* ** Les hoteliers pourraient se joindre aux
pompiers pour fêter la Saint-Laurent, car, ai j'en
crois les auteurs, et je ne vois pas pourquoi je n'a-
Jouterais pas foi à ce qu'ils disent, le grand saint
est aussi le patron des aubergistes.

Pourquoi?
Est-ce par suite de l'habitude qu'on leur attri-

bue, trop facilement j'aime à le supposer, qu'ils
ont de baptisrer les liquides qu'ils vendent, je l'i-
gnore, mais c'est bien le patron commun des uns
qui se servent d'eau douce pour éteindre les incen-
dies et des autres qui servent l'eau de feu à leurs
lients.

Que les deux corporations se souviennent donc
de la date du 10 août.

* ** Je trouve dans un journal de Montréal la
dépêche suivante :

Boston, Mass.,-Michael Waloh, trente-cinq ano, ac-
tuellement dans la maison de réforme du comté de Suf-
folk, pour vol, vient d'hériter d'une somme de $75^0L
que lui lègue son père mort à Québec.

On va essayer d'obtenir la grâce le Michaell.

Pourquoi va-t on essayer d'obtenir la grâce de
ce' voleur? Parcequ'il hérite de $75,000 1

Il faut avouer que la raison est assez singulière
et, ai elle est admise, il faudra en conclure que l'on
ne pourra plus mettre en prison un homme riche
de $753000.

* ** Que de fois n'avons-nous pas entendu dem
personnes regretter de ne savoir ni lire ni écrire,
et ajouter ces paroles pleines de regret : I"Il est
trop tard, maintenant, je suis trop vieux pour ap-
prendre."

Il n'est jamais trop tard quand on veut, mais il
faut vouloir.

Dernièrement, dans un petit village de France,
il s'est passé un incident assez curieux à la distri-
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de France, était absolument illétrée, lorsqu'elle
résolut,, l'an dernier, de recevoir l'instruction pri-
maire.

E -, avec une persévérance extraordinaire et
digne d'éloges. Mme Battier s'est bravement ren-
due à l'école chaque jour. Sueffelrtu ont été c.u-
ronnéa de succèi,, puisque ac tuellement elle est par-
venue à lire très couramment, à connaibre quel-
ques notions de calcul: enfin, elle peut écrire une
lettre.

Cet exemple mérite d'être ci :é, il peut servir à
plus d'un ancien ou une ancienne qui croit q u'il
nest trop tard pour aller à l'école.

NOTRE-DAME DE LOURDES A RIGAUD
(Voir gravures)

L-à semaine dernière a eu lieu un important pè-
lerinage au sanctuaire de Notre Dame de Lourdes
à Rigaud. Rien de plus pittoresque que cette
grotte charmante, placJe à deux cents pieds au-
dessus du niveau de la rivière, et qui est une re-
production du fameux et vénéré sanctuaire de
France. On y accède par un vaste escalier, établi
sur lesa àies enormes du rocher, formant en cet
endroit cimme des marches gigantesqueit. Une
fois l'escalier gravi, on se trouve en présence d'un
spectacle grandiose. Là, dans la grotte, s'élève
l'image vénérée de la Vierge Immaculée. C'est
Elle, c'est ci même air souriant, ces mains jointes
pour implorer le pardon des pécheurs, ce rosaire
béni, cette ceinture couleur du ciel ....

Et, plus loin, Bernadette est en extase, tandis
que, du sein des rochera jaillit la source d'eau
murmurante et pure qui lavera jusqu'au souvenir
des maux qu'elle aura touchés....-

Près de la grotte se trouve une curiosité natu-
relle, appelée par les h ibitants de pays :IlLa
pièce des guérets." C'est un vaste champ de quinze
arpents de longueur environ, par quatre ou cinq
de larg 3ur et entouré d'arbres sur ses cô iés. Une
multitude de cailloux ronds de toutes les grosseurs
recouvrent ce champ curieux jusqu'à une profon-
deur qu'on n'a pas encore pu déterminer.

Qiel phénomène a produit ce singulier caprice
de la nature 1 0Cet endroit faet-il jadis le fond d'un
lac, d'une rivière, qu'un cataclysme aura subite-
ment tari en en rehauisant le lit à cette hauteur
prodigieuse?1 Quelle langue nous dira le mystère
qui engendra ce "lchamp dEs guérets," souvenir
des grandes convulsions du sol, dans les profon-
deurs inconnues des époques géalogiques?1

P. C.

PRIÈRES PUBLIQUES EN RUSSIE
(Voir gravure)

L'épidémie cholérique ayant fait d se ravages
assez sérieux en Russie durant les dernières se-
maines, des prières publiques ont été ordonnées
par le clergé, afin d'obtenir du Ciel que le fi 4au
soit détourné.

En ce paya de foi profonde où le sentiment reli-
gieux a de solides racines dans tous les coeurs, ces
manifestations ont un caractère fort touchant, et
d éj à en d'autres circonstances nous en avons donné
l'idée à nos lecteurs.

C'est à l'église Stint-Isaac, à Saint-Pétersbourg,
qu'a en lieu cette cérémonie, à laquelle assistait
une foule nombr cuse et recueillie et qui emprun-
tait un caractère fort pittore-'que aux riches cos-
tumnes des prêbres et au déploiement des bannières

c'est que plus que jamais les cabinets européens se
préoccupent de l'éventuali#é qui devra tôb ou tard
concantrer tous les regards sur le Vatican. L'Alle-
magne et l'Autriche font savoir déjà au Sàcré Col-
lège, par le ministère de leurs organes officieux,
que leurs préférences sont acquises au cardinal
Galimberti, d'abord, et après lui au cardinal Va-
nuteli.

Santo Caserio, l'anarchiste assassin du président
Carnot, a été guillotiné à Lyon, la semaine der-
nière. Il n'a pas montré, devant la mort, le cou-
rage de Vaillant et de Ravachol.

Les vaisseaux de guerre anglais la Tourmaline,
la Magicienne et le Partridge, depuis quelque
temps en rade de Québec, sont maintenant ài
Montréal.

Ls vieille cité de Champlain va avoir avant1
Montréal son chemin de fer élevé électrique. M.
J.-U Gregory, l'un des principaux promoteurs de
l'entreprise, assure que les travaux vont être com-
mencés avant l'hiver.

Pas grand chose de nouveau dans les mers de
Chine et du Japon. On n'ose se fier aux d 4pêches.
Cependant, on croit savoir qu'une flotte de huit
navires chinois a pris la fuite devant les Japonais.
Aucun engagç-ment iérieux n'a eu lieu.

La ville de Brooklyn se trouvant dans une &ic&e
profonde et ne poavant rencontrer ses billets, a
vu saisir par le shérif, le 15 courant, sa caigse mu-
nicipale, ses bureaux, ses coffrces fort et tout le
mobilier de son trésorier 1! Et %une, Urbes, in-

A Londres, le 15 courant, une bombe fait ex-
plosion sur une place publique. On en ramasse
les débris, et on trouve collé dessus un papier en
lambeaux sur lequel on distingue encore cepen-
dant ces mots : "lA la mémoire de Ravachol,
Vaillant, Bourdin et S into."

Trois anarchistes ont été arrêtés en Italie sous
l'accusation d'avoir formé le complot de faire pé.
rir à l'aide d'une bombe M. Crispi, premier mi-
nistre italien. En France, on découvre un com-
plot semblable contre M. Dupuy, président du
Conseil des Ministres.

M. Coquelin cadet vient d'ébre nommé cheva-
lier de la L4gion d'honneur. M Coquelin est non
seulement un grand artiste, mais encore un grand
coeur. Pendant la guerre de 1870, il gagna la
médaille militaire par la bravoure dont il fit prauve
sur le champ de bataille, à Bazenval.

Mlle Marguerite Chirie, fille du sénateur'Chinia,
a épousé, la semaine dernière, M Ernest Carnot,
fils de feu le président. Les fiançailles de Mlle
Chiris et de M. Carnot ont été annoncées le prin-
tempe dernier. Après l'assassinat du prééident
les deux familles avaient décidé de remettre le
mariage à l'hiver prochain ; main Mme Carnot a
changé d'idée et a demandé qu'il soit célébré à la
date fixée en mars dernier. Seuls, les parents et
les amis ont assisté à la cérémonie.

4*

Les nouvelles concernant la santé du pape sont
toujours centradictoires. Ce qu'il y a de certain,

L'Angleterre est en train de devenir le plus
grand refuge d'anarchistes qu'il y ait au monde.
Elle accueille généreuaem.nt ces misérables pros-
crits par tous les gouvernements civilisés. Le
gouvernement, interpellé à ce sujet', a déclaré que
les lois actuelles étaient suffi iantes pour la iûreté
de l'empire C'est une fort belle réponse, mais que
l'Angleterre se défie des serpents qu'elle réchauffe
ainsi dans son sein

Montréal est en fête, à l'occasion de la récep-
tion de la grande convention des pompiers améri-
cains. Promenade@', revues', banquet@', tout est
mis en oeuvre. Les postes sont magnifiquement
décorés. Plus de six cents chefs de pompiers ve-
nue de tous les points des Etats-Unis sont en ce
moment nos hôtes. Nous souhaitons la bienvenue
à tous ces braves soldats du feu, et noue nous fe-
rons un devoir d'illustrer, dans notre numéro pro-
chain, les principaux épisodes de leur voyage ici.

Nous accusons réaeption du Guide du colon. Ce
nouveau volume, publié par le département des
Tarres de la C juronne, sous la direction de l'hon.
M. Flynn, est appelé à rendre les plus grands ser-
vices aux colons se dirigeant vers notre beau paya.
Plus complet que les autres publications du genre,
il renferme une foule de renseignements précieux
et fera connai>,re sous leur véritable jour la qua-
lité et la valeur des terrains mis en vente par la
Couronne.

Nous offrons à l'hon. M. Flynn nos félicitations
et. nos remerciements pour son gracieux envoi.

LE SOIR

Apollon desceni lentement à l'horiz n ; les
derniers feux qu'il projette sur la terre couronnent
celle-ci d'un immense diadème aux dentelures d'or.
Les nuages rouges et dorés qui drapent le ciel,
reçoivent encore le reflet des rayons du soleil.
Mais à mesure que l'astre du jour se voile, les
nues passent par gradation du rouge au rose, du
rosA au jaune, et enfin, "«les derniers lambeaux
d'un blanc lumineux, vont s'éteindre à côté de 1%~
première étoile."

Les oiseaux ont interrompu leur harmonieux
concert. L'oreille ne saisit plu que les soupirs
mourants de la brise, à travers le feuillage. Tou-
tes les fleurs relèvent alors leur calice humecté et
encensent leur c.:éateur du parfum le plus suave.

Mais tout à-aoup, Phoebé parait en reine, dé-
ployant son riche mantpau argenté. Les nues
bleues semblent la caresser, pendant que les étoiles
lui font la cour. Au palais de Phoebé il y a tête ;
sur terre, l'ombre et le silence succèdent au jour
et à la vie!1

Ah!1 qu'il est grand ce silence et comme Tu l'as
fait doux et paisible, ô Dieu ! afin de ne pas tr-
bler le repos de ta faible mais sublime créature!1
Il me semble que ce calme du soir fasse mieux
monter vers Toi mon humble prière et que Tu
l'entends mieux ; il me semble qu'à Ton tour, Tu
me parles au coeur. Tu fi@, je crois, ton soleil d'or
pour éclairer l'immensité de Ton oeuvre ; mais Tu
fii le soir, avec son astre argenté, pour nous laisser
prier... et rêver ! 1

.J. S. DEs BILLÂRS.

On a souvent des ennemis qu'on ne mérite pas:
ion a presque toujours les amis qu'on mérite-VAL

BERT.
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LAVALTRIE

Le 21 juillet dernier, quelques Montréalais nolisèrent le yacht à vapeur Airel,
pour faire une excuraion sur le Saint-Laurent. Le voyage fut on ne peut plus heu-
reux. Les excursionnistes visitèrent plusieurs des villages échelonnés le long du
fleuve et prirent le dîaer à Lâvaltrie; ils n'eurent qu'à se féliciter de l'accueil qu'ils
nf ça rent partout.

Prirent part à l'excursion MM. A. Deguise, H. Daforb, T. Dabreuil, E. Danjou,
G Dafort, L. Arcand, E. Bonneville, GI'.-A. Dumont, J.-N. Laprès, T. Vaillancourt,
W. Damont, O. Généreux, A. Amyot, L.-J. Gaboury, G. Viger, L. Goltman et M.
Dionne.

Durant le voyage, M Laprès prit quelques vues photographiques que nous sommes
heureux de publier dans cette mème page. Da)ns une de ces vues, nous voyans l'église
paroissiale de Lavaltrie, et dans l'autre le groupe des excursionistes.-ZED.

LA RECOMPENSE

iv père.... Tchou !.... Tchou !..Tchou.
Et le jeune André, baby de quatre an@, fils de l'aiguilleur du poste-

c %abine 26, gonflait ses petites joues et, de son mieux, imitait la loccmo-x) tive, tout en montrant le train qui débouchait du tunnel.
k Le père sourit à l'enf ant et busc ala le pesant levier de l'aiguille.

Le convci qui devait faire "'voie libre" à l'expre@s attendu s'en-
gagea, grâce à c 4tte manoeuvre, sur la ligne de garage, longue tout au
plus de sept cents pieds et aboutissant à un fort botoir enfoui sous un
monticule de glaise.

C'était un train de bastiaux, un de ces lugubres trains noirs mar-
chant à grand bruit de ferrailles et de chaînes et qui sont aff ictés au transport des
bêtes d'abattoir. Sur leurs wagons, on lit cependant : "Hommhes, 3-2 ; chavaux, 8.
Ce qui veut dire qu'en cas de mobilisation ils serviront et conduiront l'autre viande a
carnage : les hommes, à cette autre boucherie : la guerre.

André, qui n'avait point,-et pour cause,-d'aussi philosophiques pensées, salua
de cris joyeux l'interminable convoi ; la machine stoppa au butoir, le mécanicien et
le chauffeur, devant stationner une heure, descendirent, bourrèrent leur pipe, tout en
retira rit d'un pan'er d osier quelques victuailles, deux verres et un litre.

André s'approcha.
Il était bien connu de ces hommes à serre-tête de toile et à grosses lunettes, qui

autrefois lui faisaient bien peur et que mainteiant il aimait bien.
Il était aimé d'eux aussi, tout comme son père, le brave Didier, dont on n'igno-

rait point l'histoire et qui était sympathique à tous. D)idier, son congé militaire en
pcche, était entré à la compagnie ; il promit, quand on lui confia l'aiguillage du poste
-26, de faire son devoir en soldat. Depuis lors, jamais il n'avait encouru la moindre
réprimande, jamais il n'avait manqué à l'accamplissement de sa tâche pourtant bien
rude, et c'est dans l'estime de ses chefs, dans l'affection de ses camarades qu'il trouvait
sa seule récompense. Lorsque après deux ans de mariage il avait perdu sa femme,
mettant au monde le petit André, chacun s'était intéressé au père et au gamin, et ce
dernier devint "lenfant de l'équipe."

-Tiens ! dit le mécanicien du train de bestiaux, voilà le gosse à Didier ....
Viens ici, mon fiston !

-Tchou!..Tchou !..Tchou !.... fit l'enfant en tournant autour des
hommes.

Le chauffeur étendit ses bras noircis ; André, tout rieur, s'y préaipita.
-Ah ! .... je te tiens! dit l'homme.
-Dix minutes d'arrêt..., buffet..., reprit le mécanicien. André, tu vas casser

la croûte comme un grand !
-Comme papa, dit l'enfant.
Et les braves gens s'amusèrent à lui voir tremper, avec la gravité réfléchie des
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tout petits, des morceaux de pain dans une verrée de picolo. Ce
fuet une explosion de gros rire et de franche gaieté.

Cela dura quelqu'i temps, 3t les deux ouvriers remontèrent sur
leur machine ; ils embrassèrent André, qui se mit à courir dans la
direction du poste 26.

De la cabane d'aiguillage, Didier le guettait: il avait vu toute
la scène d'un oeil attentif et attendri.-Bon petit gars, pensait il .... Ça fera nu rude luron.... on
le mettra dans le métier... et, qui sait?1 s'il veut travailler, peut.
être à Châlons. . -. et de là .... il pourra à son tour monter sur la
"bécane ".... André, 'viens vite, mon chéri!

Et Didier avait élevé la voix pour rappeler l'enfant au loin, il
venait d'entendre deux stridents coups de sifflet. C'é tait l'express
qui s'annonçait.

Le gamin répondit:
-Oui.... tit père.
Mais, par une fatalité incompréhensible, au lieu de suivre le

chemin de garage il prit sa course par la ligne montante, entre ces
deux rails de fer où le train venait à toute vitesse....

Le père sentit ses cheveux se dresser sur ea tête et comprit
qa'André était perdu ....

Il l'appela par deux fois ; l'enfant n'entendait pas et conti-
nuait sa course, poursuivi et rattrappé par la machine hurlante.

Didier eut alors l'instinctive pensée qu'il avait en main le salut
eson fils.

Le train, en effet, arrivait à l'aiguillage! une manoeuvre du levier
bl'express, au lieu de continuer sa route en écrasant l'enfant, dérail-
bit sur la voie de garage.

Comme un fou, il saisit le bras du levier et s'apprêtait à l'abattre,
uand il eut par avance la vision terrifiante de la catastrophe qu'il
lait provoquer ; de ce train qui, sûr de la route, venant à toute va-
eur, allait se briser dans un formidable fracas ; des hurlements d'ef-
roi et de douleur des victimes broyées par centaines ....

L'amour paternel est si fort que Didier put hésiter une seconde
iais bientôt, d'un ton surhumain, ou il y avait de l'héroïsme, de la
lie et de la rage, il s'écria:

-Mon devoir ! .. avant tout.
Et il n'abattit pas le levier de l'aiguille.
Le train passa comme un éclair.

Quand Didier se précipita pour recueillir ce qui pouvait rester du
idavre de son fils, quel ne fut pas son étonnement de voir l'enfant se
ever et lui crier:

-Tit père!1.... Tjchou !..Tchou ! .. Tchou ! .. et écla-
er en sanglots.

L'effroi éprouvé par le bambin l'avait sauv-é.
Il était tombé entre les rails, immobilisé par la peur, et le train

onait passé sans lui faire de mal.

LE MONDE ILLUSTRE19d
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La belle conduite de Didier, certifiée
canicien et le chauffeur du train de ma
lui vaut aujourd'hui de porter une mi
boutonnière de son bourgeron.

-C'est très bien, dit-il, et j'en suis
ma véritable récompense c'est d'entend
mon petit me crier: Tit père T.'
Tchou!

PAUL (

SILHOUETTES

MON VOISIN

Des voisins, quelle engeance
Si vous en avez plusieurs,-à droite,

en face, de l'autre côté de la rue, peut
au fond de votre cour,-je vous plains
que côté que vous vous tourniez, vous
surveillé et.... jugé sans pitié.

Depuis l'heure où vos contrevents s'ez
jusqu'à l'heure de l'extinction de vos
avez été hier, vous êtes aujourd'hui et
demain la proie de leurs langues qui
lent ou vous déshabillent à leur guis
yeux qui scrutent vos moindres geste
ouïe qui recueille scrupuleusementv
sans compter les mille et une suppos
une de moins-dont vous ètes l'incoru
time.

Après tout, ne serait-ce pas entre eun
charge de revanchel Donc que celui qi
péché leur jette la première pierre.

Pourtant, il est une exception;- aus
t-elle la règle générale. Laissez moi
en deux mots cette chose rare.

Il y a de par le monde un homme qu
toute petite maison faisant encoche da:
jardin. Le mur mitoyen qui le sépai
assez haut pour soutenir sa modeste tr
mettre au soleil de la dorer, en même
emplit de lumière et de gaieté sa corbei

Elle est grande comme ma main, cet
mais il l'encombre à la faire déborder
de pensées ou de géraniums, suivant la
il aime les fleurs, ce brave homme.(
passion le délasse de ses travaux ; il
bureau pour son parterre et vice versa.

Toute sa vie se résume dans cette i
ne s'écarte j ama is : Travailler et faire1

Pour sa femme, son fils et sa vieil
occupe au foyer la place d'honneur, il ti
relâche. Et ses nombreux obligés po,
confirmer mon dire, si la rzoonnaissan,
vertu moins rare.

Lorsqu'on lui parle de son voisin, il
lui qui sait tant de choses de par
d'homme d'affaire. Que lui importe
à côté ou ce qui en sort: les petits po:
lants peuvent échouer à sa porte : en pa
jamais.

-Son nom, demandez-vous
-Non point. Vous ne vaudriez pau

le froisser, moi qui n'ai qu'à me louerc
Devinez-vous maintenant quel lien

-Parbleu, oui, ce voisin modèle, uni
genre, est.... le mien, ne vous déplaii

Il y a parfois des heures où je coin
coque qu'un coup de pioche jetterait
elle obstrue un coin de mon horizon.

Voilà le vilain côté du Moi humaii
gênes, dit-il, va-t'en."

Vous révoltez-vous, il vous ferme]l
vous jetant son or à la face.-Va, je t
plus qu'elle ne vaut."-Et finalement,
chez l'or et l'insulte.

A ces pensées je me sens rougir;
1 -on _ncainerinavc

;e par le mé-
archandises,
Mdaille à la

a fier!1 mais

CITRIOSITÊS SCIENTIFJQUES

LES RESSENIBLANCES ENTRE ÉPOUX

ire toujours A Société de photographie de1
rchou Genève s'est livrée, depuisi

,,~. . z une trentaine d'années, ài
COSSERET. / iI des observations physiolo-i

' .giques qu'elle a lécumées
-ainsi : Deux époux arrivée1

à un certain âge, aprèsi
Savoir vécu ensemble une
/longue série d'années,ayant

des idées communes, de la
-, ~ ~ sympathie l'un pour l'au-i

~t tre et soumis aux mômes
conditions d'existence,

B, à gauche, finissent par se ressembler physiquement.
être môme Dans vingt-quatre cas la ressemblance a été

i ! e qel-plus grande entre mari et femme qu'entre frère et
s ôtes épié, Fsur, et dans trente cas aussi grande.

M. Mathias Duval, le savant anthropologiste,
ntr'ouvrent, auquel un journaliste a demandé quelques rensei-i
feux, vous gnements sur ce curieux phénomène, a répondu :
vous serez -Le fait est facilement explicable. Il est hors'

vous habil- de doute que les conditions physiques ont une ac-i
se, de leurs tion sur la physionomie. La physionomie des
et de leur êtres n'est pas immuablement fixe, elle peut, au

vos paroles, contraire, être modifiée, suivant les conditions
aitions-pas d'existence de cet être et du milieu dans lequel il
sciente vic- vit. Lâchez un cheval d'une race, dans une île, où

vit une autre race de chevaux, vivant d'une façon
Xet VOUS à différente, le type du premier se modifiera, il finira

,iest san par ressembler plus .,) moins aux chevaux qui

msi confirme- De môme pour l'homme - qu'un marin, nau-
vous conter fragé, aborde dans un pays habité par des sau-

vages. S'il réussit à vivre au milieu d'eux, à s'ac-
ai habite une climater, il arrivera un moment où il aura dans
ans un grand la physionomie quelque chose du type sauvage.
re est juste Les traits physionomiques sont le résultat de

ýreille et per- phénomènes physiques. Des paysans, vivant dans
3temps qu'il les champs côte à côte, ont tous un air de ressem-
ille de fleurs. blance. Occupez aux travaux agricoles en même
tte corbeille, temps que d'autres paysanne@, une femme venue
rde rosiers, de la ville, elle perdra peu à peu ce qui la diffé-
a saison, car renciait, et, au bout d'un certain laps de temps,
Cette douce elle ne présentera plus de grandes différences avec
l quitte Son ses compagnes. Inversement, une femme de la

campagne, envoyée dans la ville, perdra quelque
règle dont il chose de son type pour prendre celui des citadines.
le bien. Voyez les Parisiennes, elles sont venues de tou-
île mère qui tes les parties de la France ; à leur arrivée dans
ravaille sans la capitale, elles avaient le type breton, flamand,
Durraient ici picard, languedocien, provençal. Quelques années
ice était une après, elles n'ont point perdu entièrement leur

type, mais il s'est profondément modifié.
ne sait rien,. On a fait en Amérique à ce sujet de très cu-

son mtierrieuses expériences ; on a photographié des cen
son mtier taines de personnes, habitant un môme milieu, on

cet quiltr les a rédaitels à un type qui ressembait bien à cha-

amser le seuil, que personne photographiée. -

Donc l'action des éléments physiques est indis-
cutable. Le phénomène observé par la société de

8 M'obliger à photographie de Genève présente un double carac-
de lui. tère, ajoutant à l'action physique l'action morale ;
inous unit 1 mais cette action morale se manifeste par des
ique en son moyens physiques.

ise. Ainsi deux époux vivent depuis longbemps en-
nvoite sa bi- Semble ; ils sont soumis aux mêmes conditions,
ýt par terre; ils vivent dans le même milieu: s'ils ont de l'af-

fection l'un pour l'autre, ils finissent par avoir des
idées communes et une commune sympathie.

in Tu me Tout d'adord, les conditions climatériquels in-
fluent également sur eux:, la femme est du Nord,

la bouche en l'homme du Midi, le ménage habite la Provence.
te la payerai La femme brunira et ce sera déjà un premier trait
,vous empo- de ressemblance avec son époux ; la qualité de

l'air qu'ils aspireront tous les deux leur créera une
pourraient- nouvelle ressemblance ; habitant en pleine cam-

pagne, en un endroit élevé et Sain, ils auront même
non Voisin ' figure de santé, môme air de fraîoheur ; habitant,
rop d'estime. au contraire, un quattier malpropre où l'air man-
oisin " aussi quera et sera vicié, il auront tous deux un teint

S~e ais~ àfatigué, anémié.
Me fait."u S I, cs. ase pyiqess'jutntl-aue

uane même manière de sentir, ils seront également
affectés par les mômes événements. Une douleur
qu'ils ressentiront tous deux, aura sur leur physio-
nomie la môme action déprimante ; s'ils souffrent
beaucoup, leurs traits seront dirigés du haut en
bas et en dedans ; si, au contraire, ils passent une
existence joyeuse, si le rire tient une large place
dans leur vie, alors les traits sieront, au contraire,
dirigés de bas en haut et en dehors.

Les rides leur viendront en môme temps, enfin
toutes les circonstances dont est remplie la vie,
exerceront sur leur physionomie une action simi-
laire.

Eussent-ils eu au premier jour de leur mariage
des physionomies très dissemblables, la vie com-
mune, les sensations communes, finiront par mo-
difier leurs types et par les rapprocher.

Ces modifications, auxquelles sont soumis deux
êtres vivant ensemble, expliquent que dans un
certain nombre de cas, vingt-quatre, la société de
photographie de Genève ait trouvé plus de ressem-
blance entre mari et femme qu'entre frère et soeur.
Tant que le frère et la ESur ont vécu ensemble au
sein de la famille, outre la ressemblance produite
par la vie commune, par les sensations communee.
Du jour où ils ont été séparés, cette dernière res-
semblance a été changée et c'est la nouvelle pro-
duite par la vie avec l'époux qui l'a remplacée.

Tout cela doit rester, bien entendu, dans la gé-
néralité, c'est la règle, mais elle souffre nombre
d'exceptions qui ne changent rien au principe.

DE L'AMOUR-PROPRX

CONSEILS AUX JEUNES PERSONNES

De tous les défauts à éviter, jeunes filles, rn des
principaux est l'excès d'amour-propre. Il vous
fait exagérer votre mérite comme vos talents, vous
aveugle sur vos défauts, et vous indispose contre
ceux qui, par affection, vous les font apercevoir.
En outre, il gâte votre caractère, et ne vous fait
rechercher que ceux qui vous adulent ; de sorte
qu'une femme aimable et douce par nature, devient
par ce seul vice, acariâtre, revêche ; et dans la
persuasion de son excellence, elle taxe d'envie, de
haine ou d'injustice, ceux qui l'aiment assez pour
l'avertir de ses défauts. En un mot, sa vanité
fait son malheur puisqu'elle aveugle sea raison et
trouble son repos ; de plus, elle se fait air, et sehe
meilleurs amis l'abandonnent, faute de pouvoir
longtemps supporter ses ridicules, ses emporte-
ente, et les caprices de son humeur.

PRIMES DU MOIS DE JUILLET

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montral.-G. A. Desjardins, 1313, rue Ste-Catherine
E. B Dumouchel & Cie, 55, rue St-Dominique ; J.
L. R. Mercier, 363, rue Ste-Catherine ; Eustache
LaRue 187, rce St-Hubert ; J- A. Charland, 25, rue
St-Jacques; Delle Blanche Boismenu, 5î5, rue St-
Laurent.

Pointe St- Charle-s. -N. Patenaude, 16, rue Chateauguay.
Ste- Cuégonde. -Joachim Coutu, 308, rue Richelieu.
St- Ilen7 i de Mon'tréal-L. H . Bouchard, 3639, rue Notre-

Dame.
Québec.-Pierre Lacroix, 764, rue Champlain; Dame Jo-

seph Boivin, 94, rue des Commissaires Napoléon
Terreau, 85, rue DeECarrières; C. Deslauriers, rue
St-Louis, Club Union ; Raoul Jobin, 41, rue Bédard
St-Sauveur ; Dame F. Morency, 150, rue de la Cha-
pelle, St-Roch ; Eugène Lessard, 39, rue de la Rei-
nes St-Roch ; J. B. Duplain, 30, rue St-Flavien ; A.
G. Orner, 29, rue Richelieu; Joseph Matte, 144, rue
St-Olivier.

Ottawa. -A. Laurencelle, employé au journal."Le Ca-
nada. "

Trois-Pistoles-Dr. F. J. Langlois.
Laurentidlei.-A. Blouin.
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NUIT D'ETE

0 nuit, ô douce nuit d'été, qui viens à nous
Parmi les foins coupés et sous la lune rose,
Tu dis aux amoureux de se mettre à genoux,
Et sur leur front brûlant un souille frais se pose1

0 nuit, ô' douce nuit d'été, qui fais fleurir
Les fleurs dans les gazons et les fleurs sur les branches,
Tu dis aux tendres coeurs des femmes de s'ouvrir,
Et sous les blonds tilleuls errent (les formes blanches

()nuit, ô douce nuit d'été, qui sur les mers
Alanguis le sanglot des houles convulsées,
Tu dis aux isolés de n'être pas amers,
Et la paix de ton ciel deacend dans leurs pensées.

O nuit, ô douce nuit d'été, qui parles bis,
Tesi pieds se font légers et ta voix endormante,
Pour que les pauvres morts ne se réveillent pas,
Eux qui ne peuvent plus aimer, ô nuit aimante 1

PAU-L BouRG;zr.

REPENTIR

ULEs Duchet pouvait avoir vingt.
cinq ans ; mais une calvitie pré-
coce, des traits fatigués et unei

Spâleur maladive le vieilissaient1
considérablement. Il avait d'ail-
leurs dans le regard une expres-
sion de tristesse qui donnait à sa
physionomie sympathique un ca-

S chet de souffrance morale. Bienj
qu'encore au matin de la vie, il
avait> dû déjà traverser des orages4
au souffi) desquels s'étaient en-
votées, avec son bonheur, les in-
souciances et les vivacités de la
jeunesse. Des souvenirs doulou-
loureux-t ragiques peut-être,-

sembaient par moments secouer tout son être. Il
y avait, à coup Eûr, quelque secret poignant dans
son existence tourmentée.

Duchet étaio arrivé à la Nouvelle Orléans dé-
pourvu de ressources, et en sa qualité d'indigent,
avait sollicité l'aide d'une société française de cha-
rité dont l'auteur de ce véridique récit était alors
président. Qutelques secoure, accompagnés d'un
accueil cordial, nous valurent sa confiance, mais
sans parvenir à lui rendre la gaieté.

Un jour, Duchet, plus sombre encore que d'or-
dinaire, se présente à notre bureau, et, après s'être
assuré qu'aucune oreille indiscrète ne pouvait re-
cueillir ses paroles :

-Je viens, nous dit il, vous faire des confidences
graves. Peut être, lorsque vous m'aurez entendu,
aurai-je perdu votre estime ; peut-tre me jugerez-
vous indigne de votre bienveillance, mais du
moins, en'm'épenchant, j'aurai dans une certaine
mesure soulagé ma conscience d'un poids qui m'é-
crase, d'un remords qui me rend le plus misérable
des hommes.

"lVeuillez, ajouta-t-il d'une voix tremblante,
écc uter le récit de mon crime ; car c'est un crime
que j'ai commis. Vous déciderez ensuite de mon
sort..., je ne tiendrai plus à la vie.

"lJe suis né à S. .. ., petit village des Vosges.
J'avais pour compagne de mon enfance une jolie
voisine, deux ana plus jeune que moi. Nos jeux
au milieu des champa, sous l'oeil attendri de nos
mères, veuves toutes deux, firent notre bouheur
jusqu'à l'âge où l'école nous réclama. Mes études
M'obligèrent à quitter le toit paternel ; mais j'y
revenais une fois l'an, à mes -vacances, et à chacune
de mes visites j'y retrouvais ma chère Marguerite,
qui, de son côté, fréquentait une pension du voi-
oiage.

"lNotre affection mutuelle restait toujours auss

vive. Avec quelle joie nous reprenions nos ébats,
si longtemps interrompus par notre éloignement!
Mais nous grandissions, et ce qui d'abord n'avait
été qu'une bonne et franche amitié prit, avec les
années, le caractère d'un sentiment plus doux qui
devait naturellement aboutir à notre mariage.

IPermettez-moi de glisser sur nos innocentes
amours. Je ne puis songer, sans un serrement de
cSeurs à cette époque si heureuse de ma vie ....

1Nos désirs étaient, d'ailleurs, partagés par nos
mères. D'avance, elles se réjouissaient de l'union
projetée de leurs enfants,-les seuls que la mort
ne leur eût pas enlevés,- et qui devaient, selon
'expression populaire, leur servir de 1 âton de
vieillesse, tout en leur ménageant la joie de voir
S'ajouter à leur petite famille une nouvelle généra-
tion.

1Notre mariage fut définitivement fixé à l'an-
née suivante. Pour un événement de cette im-
portance, on se prépare de loin dans nos campa-
gnes. Tandis que les mamans s'entretenaient du
trousseau et des mille détails du futur ménage,
Marguerite et moi, penchés l'un vers l'autre, les
yeux perdus dans le ciel bleu, nous nous murmu-
rions à l'oreille toutes nos impatiences de bonheur.
Les jours d'attente nous semblaient doubles, et
pour avancer la grande date, nous aurions, sans
regret, consenti à voir abréger notre existence....
Extase qui, pour moi, ne devait pas avoir de len-
demain

"C'était en 1870. Je touchais à ma vingt-et.
unième année. La France envahie appelait toute
la jeunesse sous les armes. Comme tous mes amis
du village, je me sentis pris d'une véritable fureur
patriotique. Bien qu'exempté du service mili-
taire, étant fils unique de veuve, je suppliai ma
mère de me permettre d'aller défendre mon pays.
Ma résolution pouvait briser mon avenir ; elle
pouvait terminer d'une façon tragique mes projets
de félicité ; mais toute hésitation me semblait in-
terdite en face de l'immense calamité qui frappait
notre chère France !..

"lJe m'arrachai avec douleur, mais résolûment,
des bras de ma mère éplorée. Marguerite aussi
versa des larmes. Les dangers que j'allais cou: ir
désolaient ma charmante fiancée, que son déses
pois rendait encore plus chère et plus belle à mes
yeux. Elle m'attacha au cou une médaille de la
Vierge, en me disant:

__ Cette image te portera bonheur.... Va,
puisque ta le veux ; mais reviens vite, je t'at
tends !

IUn dernier et chaste baiser scella nos ser
mente de tendresse et de fidélité.

"lJe partis en compagnie de cinq jeunes villa-
geois, parmi lesquels figurait Jacques Dormont,
un camarade de collège, épris, lui aussi, de Mar.
guerite, mais qui jusqu'alors n'avait montré que
très diEcrètement sa passion. Son amitié pour
moi, prétendait-il, lui faisait vaincre son amour.

Il Tous nous fûmes enrôlés dans le même régi.
ment, et chacun de nous ne songea plus qu'à faire
son devoir.

"Je ne vous raconterai pas nos combats où,
pour ma part, je reçus deux légères blessures. Je
ne vous dirai pap, non plus, nos privations et nos
fatigues. J'ai hâte d'arriver à la fin de ma triste
histoire.

"lTout l'héro.ïsme de nos soldats aboutit, comme
on sait, à la capitulation de Sélan. Notre régi-
ment, avec le reste de l'armée, vaincue par la tra.
hison,-encare plus que par l'ennemi,-s'en alla
prisonnier en Allemsgne.

"lJe me retrouvai avec Jacquesi dans une case-
mate de la forteresse de W .... Nos quatre autres
villageois étaient restés sur les champs de ba-
taille.... QuLe n'eus-je le même sort

lutte et ne demander qu'après la victoire à Mar-
guerite la récompense de mon dévouement à la
patrie.

IlEt puis, la brutalité des soldats allemande à
notre garde :nous faisait vivement désirer de ne
plus vivre en leur désagréable compagnie.

"lNotre petit complot avait des chances de suc-
cès. Nous avions étudié les habitudes des senti-
nelles et constaté dans le service certaines irrégu-
larité.. Les heures des rondes, la direction des
patrouilles avaient été soigneusement notées. Des
nuits sans lune vinrent se joindre à nos probabi-
lité3 de réussite.

"lNe pouvant songer à percer les formidables
parcis de la forteresse, il fut convenu que nous pro-
fiterions d'un relâchement de vigilance pour nous
glisser hors de notre casemate et tenter, à la fa-
veur de l'obscurité, de parvenir sur les remparts.
Pour la descente, nos ceintures rouges de villageois
que nous avions dissimulées sous l'uniforme, de-
vaient être d'un précieux secours,-tout au moins
pour l'un de nous deux.

Il L'heure de la délivrance nous parut enfin
avoir sonné. C'était vers deux heures du matin.
Les ténèbres étaient opaques. Le pas lourd et ca-
dencé des factionnaires ne se faisait plus entendre.

-" Voici le moment ; .... courage ! " dis-je tout
bas, àt mon ami Jacques. Nous parvinmes, sans
être découverts, sur le parapet, et aucun soldat n'é-
tait en vue.

"lMais là nous attendait une difficulté grave.
Où attacher nos ceintures 1 Le parapet n'offrait
aucune saillie propre à cet usage. CBpendant les
minutei étaient précieuses. Le bruit lointain des
rondes arrivait jusqu'a nous, A tout instant, nous
pouvions être surpris. Sauter des remparts très
élevés, c'était faire un plongeon dans la mort.
L'un de nous devait se sacrifier. J'étais le plus
agile et le plus robuste. Je proposai à mon ca-
marade de l'aider à descendre au moyen de non
deux centures nouées bout à bout, et dont j'enrou-
lerais autour de mon poignet l'une des sxtrémi-
tés. Jacques accepta mon idée avec un empres-
sement qui d'abord me parut tout naturel. En
ce qui me concernait, j'espérais que les aso é-
rités assez accentuées du mur, et les petites ou-
vertures qui se trouvaient sur mon passage, me
fourniraient des points d'appui saffisants, sinon
pour arriver au sol, au moins pour amortir ma
chute.

"lJacques parvint, sain et saut, au fossé exté-
rieur: il était libre. A mon tour, je commençai
ma descente ; msis j'avais trop présumé de mes
forces. Mes doigts meurtris et saignants lâ ýhè-
rent prise ; je tombai, comme une masse, au pied
du mur, étourdi par ma chute, et une jambe frac-
turée.

"1Le bruit de mon corps s'aplatissant su r le sol,
le cri involontaire que m'arracha la douleur, don-
nèrent l'éveil à la sentinelle, qui déchargea son
arme dans ma direction. A cette détonation, le
poste aocourut ; on fit jouer les éclaireurs électri-
queta, et j e ne tardai pas à être découvert. Je fus
réintégré, sans connaissance, dans la-casemate-
puis, à la vue de ma jambe pendante, transporté à
l'infirmerie.

"1Lorsque je repris mes sens, le chirurgien, qui
parlait français, me déclara qu'il fallait m'ampu-
ter, et m'indiqua du doigt les outils prêts à me
mordre les chairs.

"l-Docteur, lui répondis-je, je préfère mourir.
La seule prière que le vous adresse, c'est de ue
pas chercher à prolonger mes souffrances en allon-
geant ma vie. Faites moi grâce de vos remèdes,
comme de vos instruments de torture. Plutôt
mort qu'infirme!

"lLe chirurgien garda le silence, et réfléchit un
moment. Il procéda à un nouvel examen ; puis,
sur un signe de lui, je vis un de ses aides apporter
un appareil de fracture. Mon sang froid m'avait
sauvé la jambe. Trois mois de soins me remirent
sur pie.-] Le oceuqudaor maaipr
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suite pour avoir contribué à l'évasion d'un autre

On ajouta plus tard deux ans de la même
ppine, pour une seconde tentative d'évasion (mal-
heureusement inutile) et des réflexions insauffisam-
ment respectueuses, que je m'étais permises à
l'adresse de l'empereur Guillaume Ier, le glorieux
bourreau de ma chère patrie. J'avais, sans m'en
douter, commis le crime de lèse-majesté. Bien
que je n'eusse jamais montré à l'égard des Aile-
mands une affection bien vive, on aurait dit q .'ils
ne voulaient plus me lâcher.

Ea Jacques, qu'était il devenu?1 Je ne l'ava's
point vu reparaître ; je n'avais pas, non plus, en-
tendu dire qu'il eû b été atteint par le. coup de feu
de la sentinelle: j'en concluais qu'il avait pu ru-
gagne r la France.

"lAprès ma chute, va fuite, dont il m'était re-
devable, me parut d'abord peu gétéreuse. De-
vait-il m'abandonner sans secours dans ce fossé où
je m'étais effondré pour sa délivrance 1 A sa place,
il me semblait que je n'aurai# pas voulu f dir seul.
Mais l'amour de la liberté, me disais je, peut imi-
poser silence à tout autre sentiment. Je lui pré-
tais aussi, pour justifier sa lâcheté, un mobile
patriotiqne. Il se sera dit, ppnsais je, que la
France aurait au moins retrouvé un combattant.
Ji le croyaii retourné sous les drapeaux ....
N aïve illusion de l'amitié!

"Pendant ma longue détention, tout rapport
avec l'extérieur me fat inte ruit. Je fues tenu au
secret, comme ai le sort du nouvel empire d'Alle-
magne devait êore mis en danger par mes indis-
crtétions.

"lJe ne pus correspondre ni avec ma pauvre
mère, ni avec Mr4rguerite. Pendani' près de trois
ans, elles devaient ignorer si j'étais encore de ce
monde, et cette iéquestration fut la cause de mes
malheurs.

"lL'absence d13 nouvelles des deux être que je
chérissais plus que ma vie, rendait plus doulou-
reuse encore mon interminable captivité.

I-Marguerite m'a juré de m'être fidèle, me
disais-je souvent ; mais si elle m'a cru mort, que
sera-t-il arrivé 1...

"lLa pensée que, moi vivant, elle pouvait être à
un autre, faisait sourdre en mon âmne d'épouvan-
tables colères. Je connus alors toutes les violen-
ces de la jalousie ; je compris que cette pa3sion
pouvait m'aveugler au point de m'ôter tout senti.
ment humain. C'est en craignant de perdre Mar-
guerite, que je découvris combien je l'aimais. Mon
amour, qui avait la profondeur d'un abîme, pou-
vait, selon la nature des événements qui m'atten-
daient, me rendre le plus heureux des mortels, ou
me précipiter dans un gouffre de fureurs et de re-
mords.

Lorsqu'enfin je vis, en 1873, s'ouvrir devant
moi les lourdes portes de ma prison, la guerre était
depuis longtemps terminée; mais les ruines qu'elle
avait accumulées sur notre sol étaient encore vi-
sibles. La désolation qui régnait sur lep différente
théâtres de la latte,-que je dus traverser pour
regagner le toit paternel,-me serra le coeur, et je
versai des larmes abondantes en apprenant, par
surcroit, (car je l'ignorais) la perte de nos deux
provinces.

"lJe me consolais avec l'espoir de trouver l'oubli
de ces horreurs dans l'affection de ma mère et l'a-
-mour de ma fiancée, devenue ma femme ; et je me
promeetais d'élever nos enfants dans la haine de
l'implacable envahisseur.

"lC'est au milieu d'une vive émotion que je re-
vis le clocher de mon village. Partagé entre la
crainte et l'espérance, je hâtai le pas, tout en me

famille. A ma vue, le digne homme donna des
signes d'une profonde surprise.

-Eh quoi 1 C'est-il vous 1 On vous croyait mort
depuis longtemps. Votre mère un a eu un grand
chagrin .... Je crois bien que c'est même ce qui
l'a tuée !....

Il-Tuée !.... Ma mère est morte?1 m'écriai-
je en sanglotant.

"l-Oui bien ; voilà tantôt deux ans et demi.
La pauvre femme ne cessait de répéter votre nom,
et de maudire la guerre et les Prussiens, en pleu-
rant à fendre l'âme.

"lLe brave homme me fit alors le récit de ce
qui s'était passé. Jacques, après son évasion,
était revenu au pays. Il avait raconté à ma mère
le drame dont il avait été l'un des acteurs. Ca-
ché, pour m'attendre, dans le voisinage de la for-
terebge, avait-il dit, il m'avait vu tomber ; la sen-
tinolle avait fait feu sur moi ; les soldats du poste
étaient venus ramasser mon corps inanimé. J'é-
tais donc mort. Quant à lui, ne pouvant m'être
d'aucun iecoura il n'avait plus songé qu'à son sa-
lut.

"l-Et Marguerite ?... - demandai je avec hési-
tation et d'horribles battements de coeur.

Elle aussi vous a bien pleuré ; mais enfin il a
bien fallu qu'elle se console. C'est Jacques qui
siest chargé de s écher ses larmes ....

"-JacquEs .. .dites-vous?-
-Oui, il s'est marié avec Marguerite. Ils

ont même un petit enfant, un vrai bJou.
"l-Malheur à moi !..Malheur à lui.

murmurai je, éperdu.
'-Marguerite ne voulait point, reprit mon

compatriote. Elle s'entêtait à vous attendre. Elle
rf usait de crore que vous f assiî z mort. M~ile re-
mettait de mois un mois le mariage. Mais, av c
le tempe, ne vous voyant pas revenir, et vivement
pre, sée par Jac lues, qui soutenait avoir vu vot -e
cadavre, elle a fini par dire : oui, mais £ans paraître
heureuse

"lChaque parole du villageois était un coup de
poignard, dont la pointe acérée m'entrait profon
dément au coeur et le déchirait."

F1RANçOýis Tu.IA(,UE
(La fin au prochain num4ro)

ACTUALITÉ S -1f -NTIFICQUE

LIO'NS T IGR ES EL E 1' lANTS ET SOUR ItS

Un naburaliste américain'-tré i connu, le Dr
Greenwald, a voulu, au commencement de ce mois,
élucider une question des plus intéressantes. Il
s'agissait de s'assurer i3i, comme on le prétend, les
animaux féroces lions et tigres et aussi les élé-
phants éprouvent une frayeur instinctive à la
Feule vue d'une souris ou d'un rat. Les directeurs
de l'importante ménagerie de Barnumn et Bayley,
on ce moment à Bridgeport, Cannecticut, Erats-
Unis d'Amérique, lui avaient donné l'autorisation
de procéder à cette expérience auprès de leurs pen-
sionnaires. La revue américaine Landaudwate,-
à laquelle nous empruntons les renseignements très
curieux qui suivent, rend compte tout au long de
ces étonnantes constatations.

On avait au préalable entouré l'extérieur des
cages d'un treillsge métallique afin d'empêcher les
souris et les rats que l'on devait introduire auprès
des animaux, de s'esquiver. Le Dr Greunwald
s'adressa d'abord aux lions. Dans une cage ren-
fermant six lions et lionnes de belle venue, Som-
meillant tranquillement, il lança une petite souris.
A peine ce rongeur avait-il touch6.le soi, que les
animaux féroces, rugissant de frayeur, bondirent
en tous sens cherchant à s'échapper et secouant
terriblement leurs barreaux.

Cependant, au bout d'un moment, ils parvin-
rent à se calmer un peu et alors une lionne plus

Dans une cage voisine se trouvait un tigre royal
capturé depuis quelques mois à peine et d'un ca-
ractère indomptable et méchant. Lu Dr Green-
wald introduit près de lui un rat commun. Ce
dernier, sans provocation de la part du tigre qui,
au contraire, à sa vue, s'était réfugié dans un coin
rs'élança sur le félin et le mordit au cou. Le tigre,
sous l'empire d'une frayeur folle, bondissait un
proie à une extrême fureur d'un bout à l'autre de
sa cage dès que le rat faisait mine de s'approcher
de lui. Tt mordait les barreaux à pleines dents,
cherchant à les arracher et à se frayer un passage
peur échapper à une nouvelle attaque de son misé-
rable ennemi. Cela dura tout le temps qu'on
laissa le rat un présence du tigre ; la surexcitation
de l'animal se continua pendant plus d'une demi-
heure encore.

La ménagerie possédait un outre, plusieurs cou-
ples de pumas, de loups et d'hyènes. On intro-
duisit successivement dans leurs cages des souris
et des rats Les puma@, avant que ces intrus aient
eu le temps de faire un mouvement, se précipité.
rent sur eux et les tuèrent. Les loups et les
hyènes firent du même et n'hési: érent pas à dévo'-
rer leurs victimes. Mais aucun du ces animaux
ne manifesta de colère ou de frayeur. A diverses
reprises on recommença l'expérience et chaque f ois
les mêmes faits se reproduisirent. lis sumolaient
tous considérer la présence de ces rongeurs comme
une bonne aubiine qui s'offrait à eux, aug nentant
ainsi lu menu de leurs repas.

Restaient lEs éléphants Tous, à l'exception
d'an seul dressé un liberté depuis longtemps, se-
couant leurs trompes et leurs larges oreillee, dès
que M. Creenwald eut glis -é deux Fsouris dans leur
enclos, se mirent à s'agiter avt c fureur, tirant sur
les chaîaes qui les entravaient, autant qu'ils le
pouvaient, pour s'éloigner des nouveaux venus.
L'éléphant apprivoisé, au contraire, se borna à re-
garder quelques instants les souris qui allaient et
venaient, puis s'avaL ç nt tranquillement vers
elles, il les écrasa sious ses énormes pi'di. Par
trois fois, il recomme ç s. le même manège, tandis
que les autres pachylermes, de plus un pîus épou-
vantés et furieux, menaçaient de tout briser.

Une surexcitation extraordinaire, s'étaib, au
cours de ces curieuses expérienc 3s, propagée chez
tous les pension raires de la ménagerie, à tel point
eue les directeurs durent -s'opposer, par crainte
d'un accident, à leur continuation.

CH. MABSILLON.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Matelotte de poulet et d'anguille. -Coupez et pré-
parez un poulet comme pour une fricassée ; faites-
le cuire entre deux bardes de lard avec bouillon,
et beaucoup de pet its oignons ; mette z dans une
autre casserole une anguille coupée par morceaux,
une demi-bouteille de vin, un bouquet garni et la
sauce dans laquelle a cuit le poulet ; faites cuire
l'anguille ut réduire à peu de sauce. Dressez dans
un plat les morceaux de poulet et d'anguille, les
petits oignons, des croutons poussés au beurre eti
servez avec la sauce dessus. Si vous avez des écru-
visses à votre disposition vous pourrez un garnir
votre plat.

Rufs bréertliens.---Prenez une douzaine d'oeufs
dont vous enlevez soigneusement tous les blancsa;
les jaunes placés dans un vase doivent être fort£-
ment battus ; on y ajoute une ou deux cuillerées
d'eau froide afin qu'ils soipnt moins épaip,, puis on
lus verse dans un sirop de sucre en ébullition ;
ils doivent cuire ainsi trois à quatre minutes. On
lesi retire pour laisser réduaire leasiro , osui
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UNE VISITE A L'HOPiTAL

C'eut jeudi: le jour où il est permis aux parents
de venir voir leurs enfants malades.

La longue rangée de lits blancs s'aligne contre
les murs nus, et sur chaque oreiller repose une
petite tèbe pâle.

Pauvres petits ! Ils n'ont pas comme vous,
quand ils sont malades, une mère, une soeur pour
les soigner, pour s'empresser autour de leur lit,
pour veiller sur leurs besoins, pour prévenir, de.
viner leur moindre désir.

Pas d'objets gàis et récréants pour reposer leurs
yeux, leur inspirer des idées riantes, des idées
d'espérance, de guérison prochaine!

On ne s'efforce pas, par de tendres paroles, de
leur faire trouver moins amer le breuvage qui doit
amener la guérison ; on ne s'ingénie pas à cher-
cher un moyen pour le leur faire prendre s'ils s'y
refasuent.

Ce n'eut pas qu'on soit dur avec eux, et plus
d'une fois une bonne religieuse leur murmure à
l'oreille des paroles d'encouragement.

-Bai, mon petit, pour l'am-iur de ta mère, q À
siera si heureuse de te voir guéri!

Mais cela ne vaut pas les baisers, les caresses
qu'on vous proffigue, heureux enfants, quand vous
souffrez du moindre bobo.

Singez-y, pour être reconnaissants à vos pa-
rents, ai bons et ai tendres, de ce qu'ils font pou r
vous, et aussi à Dieu qui vous les a donné;~.

Singez Y, et, en vous disant que d'autres en-
fants cc)mme vous souff rent dans un lit d'hôpital,
supportez avec plus de courage les maux que le
Ciel vous envoie.

C'est jeudi. Le père de Gilles Mallard a qui, té
son ouvrage pour venir embrasser son enfant.

Le pauvre petit eut bien faible ; une soit ar-
dente le dévore ; de temps en temps il trempe £es
lèvres desséchées dans un pot de tisane, posé sur
une petite table, à la tête de son lit ; mais, plus
souvenb encore, le courage lui manque pour aller
chercher ce faible soulagement.

Un éclair de joie s'est répandu sur sa figure
quand il a reconnu son père.

-Eh bien 1 mon garçon, ait Mallard, cmment
te trouves-tu aujourd'hui?1

-Pas bien ; pas bien du tout, et je sens que je
vais mourir.

-Mourir, mon enfant, dit l'ouvrier, que ces
mots frappent dou!oureusement aut coe r, mais en
affectant une confiance que, hélas ! il n'a pas ;
mourir ! quand la seuar vient de me dire que tu
allais mieux ; beaucoup mieux !

-Je vais mourir ! je l3 sens ! répéta l'enfant,
et auparavant, papa, il faut que je te fasse une
confession.

-Une confession?1
-Oui, pour que je répare ma faute, ou pour

mieux dire pour que tu la répares à ma place.
-Q 'est-ce donc?1
-Depuis que je suis ic,, je ne f ais qu'y penser

toute la j carnée, cela me revient à l'esprit ; toute
la nuit je l'ai devant les yeux!

-Clme-toi, mon garçon, dit le père, voyant
l'enfant 'animer de plus en plus et le feu de la
fièvre aviver ses pommettes rougîtes.

-Me calmer!1 quand j'ai une pareille faute sur
la conscience1

-Une faute!
-Oui ; une faute honteuse .... J'ai volé.
-Volé ! toi
-Oui, volé!
-Volé 1 répéta le père avec accablement.

Volé 1 qui aurait jamaie cru 1 .. Enfin ! le prin-

cipal c'eut, comme tu dio, de réparer le mal que ta
as; fait. Dis moi la somme....

-La somme 1
-Oui, la somme.... Oh ! si j'aurais jamais

supposé pareille chose !..La somme que tu as
prise-, pour que je la rende.

-La somme 1 répéta l'enfint une sec )nde fois;
il n'y a pas de Fomme .... Avez-vous pu penser
que votre fils ait priç de l'argent à qielqu'un 1, ...
Mais j'ai volé cependant, car j'ai dérobé à un autre
ce qui lui appartenait bien légitimement.

-Mais quoi donc?1
-Rappro.-he-toi, papa, et écoute.
etIl y a un mois ou deux, je ne sais pas au

juste ; enfin c'était la veille du jour où je suis
tombé malade, il y avait composition de calcul à
l'école. C'était une règle.... jea ne sais plus c:m-
ment on l'appelle, quoique j l'aie faite et refaite
cent f Mis en idée depuis ce jour, mais c'était une
règle très difficile .... On nous avait posé le pro-
blème le matin, et nous devions le rendre à la ren-
trée en classe. J'avais pour voisin Anatole BDu-
chard ; tu sait,, ce petit.... qui est touj urs le
premier en calcul...

-Oui; eh bien ?
-Cala me faisa 4t enrager qu'il fûý toujours pre-

mier ; tu m'avais promis, si je l'étais à mon tour,
de me faire un cadeau ; de me donnpr ce b3au
couteau à deux lames dont j'avais tant envie.

-Eh bien ! tu as été premier et ta aiene le
couteau.

-J'aài volé tous les deux, le couteau et la place,
dit Gilles d'une voix défaillante.

"lJ'avais essayé, reprit il après une pausei d'un
moment, de résoudre le problème: je n'en venais
pas à bout .... Oh ! que de f i8je l'ai fait depuis:
toutes les nuits les chiffres dansent devant mes
yeux ; maië, ce j cur.là, c'est inutilement que j'en
retournais les terme-s dans ma tête ; j'avais cou-
vert mon cahie3r de gribouillages, sans parvenir à
rien ; alor .... Oh ! c'est bien mal ca que j'ai
fait là ; pendant la récréation.. ..

-Pendant la récréation .... -
-Je me suis glissé sans être vu dans le corri-

dor- la porte de la classe était fermée ; j e suis
passé par la fenêtre, et....

-Et?7....
-J'ai pris la f mille sur laquelle Anatole avait

f aàit son devoir.
-Eotut l'as copié1
-Ce n'est pas tout.
-Pa l tout ?
-Non.... Oh! je ne pe)urrai j;amais dire ce

que j'ai fait, tant c'est mal!
-Eh bien ? ne le dis pa-, mon ami, répliqua

le père, désireux, dans l'état où il voyait son fils,
de lui é narguer un aveu cruel.

-Si 1 il faut que je le dise, reprit l'enfant avec
force ; je ne veux pas m'en aller dans l'autre monde
avec un pareil crime sur la conscience

-*Un crime ! mon enfant!

-Oui ; un crime, et je veux faire auparavant
tout ce que je pourrai pour le réparer.

"lJe ne me suis pas contenté de copier le devoir
d'Anatole : j'ai encore changé des chiffres à ses
règles, faisant en deux endroits d3s 9 avec les zi-
ros si bien que ....

-En effat, ce n'eut pas pas bien ce que tu as
fait là, dit le père, mais pourtant....

-Pas bien ! papa ! Dis que c'est très mal
que c'est un vol1

-Un vol !
-Ne lui ai-je3 pas enlevé le prix 1 car tu sais,

les compisitions comptent pour les prix. Ne l'ai.
je pas privé de l'h nneur de s'entendre nommer à
la distribution 1 Peut-être son père lui avait-il
promis, à lui aussi, quelque objet dont il avait bien
envie, comme moi du couteau, s'il était premier.
Et il ne l'a pas été ; et ses parents, au lien de lui
f tire des compliments, lui ont peut-étre fait des
reproches.

IlNe lui ai-je pas volé tous les avantages qu'il
devait tirer de son travail

-Eh bien, mon garçon, quand tu seras guéri
tout a f ait ....

-Guéri ! je ne guérirai pas ; je te dis, papa,
que je vais mourir ! .... Aussi je veux réparer,
autant qu'il est en mon pouvoir, le mal que j'ai fait.
L3 beau couteau à de3ux lames que tu m'as acheté....

-Ci couteau?1
F -Ta le donneras de ma part à Anatole, en lui

rac -)ntant tout ce quae j a viens de te dire.
-Je lui remettai le couteau, comme un souve-

nir de toi ; mais où Es la nécessité de lui direI....
-Oui, oui ; c'est né.-essaire ; il fa.ut que ses pa-

rentp, que le maître, que les camarades mêmes sa-
chent que c'est lui qui avait mérité le prix, et que,
S'il ne l'a pas eu, c'est qu'il s'est trouvé un voleur
pour le lui dérober.

-Je ferai ce que tu veux, dit le père ; mais
toi, promets moi de ne plus penser à tout cela.

-Maintenant que ma faute sera rachetée, j'y
penserai encore, mais je ne serai plus si malheu-
reux, puisque j'aurai fait tout ce qui est en mon
pouvoir pour me la faire pardonner ; mais toi,
ajouta-t-il en passant son bras autour du cou de
son père qui' se baissait pour l'embrasser, me par-
donnes-tu?1

-Mon cher petit ! .. dit l'ouvrier.
-Toi qui es si droit, si honnête, penser que tu

as un fils qui s'eslt rendu coupable d'une si vilaine
action!

Le père ne répondit qu'en laissant tomber deux
larmes brûlantes sur le front de l'enfant.

-Et le bon Dieu, crois tu qu'il me pardonne?7
-Le bon Dieu, c'est un père aussi 1!.... dit

l'o ivrier.
En ce moment, la cloche avertissait les parents

que l'heure de la visite était terminée. Mallard
donna un baiser au petit malade et sortit, l'âme
navrée, en se demandant s'il le reverrait encore
une fois. Cette exaltation qu'il avait montrée,
l'animation avec laquelle il parlait, les remords
extrêmes que lui causait @a faute, l'ardeur qu'il
voulait mettre à la réparer, tout cela n'étaient ce
pas des indices qu'il allait bientôt quitter ce monde ?

L'enfant était bien malade, en effit, si malade,
que la religieuse qui surveillait la salle n'avait pas
cru devoir interrompre la conversation prolongée
qu'il avait eue avec son père, quelque fatigue qu'elle
pût amener, en se disant que,'presque sûrement
condamné comme il l'était, il ne servait à rien de
le priver de la consolation suprême de ce dernier
épanchement. Sans qu'elle s'en doutât, elle ne
pouvait agir dans un sens plus favorable. Le poids
qui charg-ait la conscience Odu pauvre garçon, poids
que son état de f aiblesse rendait encore plus lourd,
contribuait,, en. l'agitant, à entretenir en lui la fiè-.
vres. Son aveu, en tranquillisant l'esprit, avait
eu une influence heureuse sur le corps. Le lende-
main, à la visite du matin, le médecin fut tout
étonné de constater un mieux senêible dans l'état
dun mal«ae, etle imachesuvanlouvierqu
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CHOSES ET AUTRES

-Jsuàp"ésent 1,800 pères de
famille ont bénéficié de la loi Mercier
accordant cent acres de terre à tout
père de douze enfants vivants.

-Dans la Nouvelle-Ecosse, la ré-
colte du foin et de l'avoine sera d'une
bonne moyenne ; celle des pommes
de terre, au-dessous de la moyenne et
celle des fruit@,, un peu au dassus.

--Sur les instances de M. l'abbé
Morin, l'apôbre de la colonisation au
Nord-Oaest, la banque Jacques-Car-
tier a résolu d'établir une suc -ursale
à Edmonton, le grand centre cana-
dien.

-Il y a à Bruxelles, un nd astriel
original qui se charge de "lculotter "
les pipes en écume de mer, avec de la
fumée, par un moyen mécanique et se
fait payer $2 par pipe ainsi Ilculot-
tés."p

-La parole prononcés dans la con-
versation ordinaire peut-être distin-
gués à une distance de 400 pied@,
même quand l'air est parfaitement
calme. Une puissante voix humaine
parlant sur le vent peut se faire en-
tendre à 15840 pieds, mais sans dis-
tinction de modulations.

-Des expériences couronnées de
succès ont eu lieu sous les auspices
du gouvernement russe pour le trans-
port des dépêches par les faucons.
Ceux-ci portent de plus gros poids
que les pigeons et, étant bons com-
battants, sont moins sujets que les
pigeons à devenir la proie d'autres
oiseaux.

-M. le curé Dignan, de Windsor
Mills, P. Q., vient de faire un rap-
port des statistiques recueillies au
cours de sa visite de la paroisse. En
1893 il y avait à la campagae 83 fa-
milles ; en 1894, il y en avait 114.
Le nombr3 de familles dans le village
en 1893 était de 303 ; en 1894, il est
de 372. Le nombre de catholiques à
la campagne est de 600 et au village,
de 1,281.

-The power ol gold, le grand mé-
lodrame à effets scénique, voilà ce
que le Royal annonce cette semaine.
C'est là une pièce pleine d'intérêt et
des plus mouvementées. On y fait
de main de maître la peinture de la
vie chez les Anglais.

Le riche et le pauvre s'y coudoient
et s'y traitent tout comme dans la
vie. A signaler la scène de la man-
sarde d'un ouvrier londonnien, l'asile
des aliénés de Saint-Hilda, le work-
house et l'hospice des Enfants Trou-
vés. Ces toiles sont des croquis pris
d'après nature.

VIENT DE PARAITIRE

Le II Drame de l'Hôtel Waronzoff " par
Marie Maréchal, auteur de nombreux. ou-
vrages auxquels le public a toujours fait le
meilleur accueil.

Le 'I Drame de l'Hôtel \Varouzof " est
l'histoire émouvante d'un amour pur brisé
par un de c' s crimes mionstrueu)x que pro-
voque trop souvent l'appât des grandem; for-
tunes
Ce" vob me est le septiè;.me e l sérieADe

LES ECHIEOS

ECHECS E'FJOUEURS D'ECHECS

Lc vrai maître se reconnE it à co que, loin
de rapetisser ceux qui lui sont supàrieuri,
il ne parle d'eux qu'avec une animation
toujours croissante.

Dans une partie, ne donne jamais un bon
conseil S'il est faible, il ne le comprendra
pas s'il est fort, il n'en tiendra pas
compte.

Pratique sans théorie vaut mieux que
théorie sans pratique.

L'issue d'une partie uous prouve souvent
que notre dédan n'était que de la présomp-
tion.

PROBLEME No 166

Composé par Mlle Lilian Baird

Noir. -6 pièce.

%up

AA

Blano.-9 pieces
Les Blancs jouent et font mat en 12 coups

SOLUTION DU PROIBLEME NO 165
Blancs Noirs
1 T3F 1lRprC
2 T 4F, échec 2 R 4R
3 C 3 D, mat.

Si: 1R 4R
2 C(l F)2R 2 R 5R
3 T 3 R, mat.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 150

Partie gagnée par M. E Saint-Maurice,
en 1892, contre un amateur de Saint- P....
auquel il faisait avantage d'un pion.

M. L....., Saint-P...

Noirs.-17 pièces

0 0o0o 0 OMooM

M. E. Saint-Maurice, Montréal

Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème de Dames No 148
Blancs Noirs Blancs Noirs

32 215 43 19
26 20 56 43
47 41 l16 55

La Vigueur.
des Cheveu,,r

Rend aux ' ee , x
leur couleur ti< ti,Ire
et les emèpêche ao,,s t(e~<N~tomber Il il.1.
S.,dit:

dex ns Am s 1iý,ce r

c()nllllellC relt i e uilt

de toher. a etlretn mera3~f. A1ri11
COilSevé ma 'Iiî ei'. ll c ond111ietion.''s

des Cheveux
"Il a uitansj'a eu la A e ar~ ~ ~ ' mesitusme heeuluiaua e-n

réslta aantgex cataloseuex'a i
eouunencé à craindr que fje rstet 1alk t 
fait cauve. Il v asix mis en irot -a

demrÇatà ema)iuelotueiled

la\giirdes C hxdAev euxn i

Il a uit élaenJ'i Lueu (rile tp ai
el-ii toitx ml'esixcevecu entui àaprvnt 
et titreè ai stîoernuinensaNunhe

quait e prie î t i vuon u ilt s ta ie1nt
avanlttnianmaie. 'est ars. A que j*R,

I''hit c av., Il v asmos La. nYui

l a 'ger e hviuNer ' i

Les ilule m 'a e gursnt.les igraine

J HLE Vigueu

I DENESCV EN EU

Préparéarle

Dr.s C ATH& ieU, ERNIERsU.S.A

Chs iugen Adentuisecnes iruies.d

etrAcinéede parle gazol'écri-u

Lahlures-intéresantes des red

Exr 'to ud ens parsiennesul'lcti

cia RevuersHfiteavaie publiesplaipre
mRearèons l'apartienvolueles cds
ropsmansdernciaxcivis.ec

tempsloammntér Paul Bouesre-Fa
vuis Cope pOadee

Abonnemet, d'essAai, unmois$ 0

SAdResser à olaIRAIRuielDERMI-

mre, grnt. paiin nvlue e

revus esthoine cienx cesvaetsde ler

belles illutaetionsaul40oprgan, 9rue
Fçois ppe, 0Pais, ac.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois
Recevront gratuitement le feuilleton eni
cours de publication Il Le Secret d'une
Tombe."

eGO JOc»ulm

Excursions pour les Colons
A toutes les gares de la ligue du

DE BILLETS SERONT VENDUS

l11 Juin-Bons pour revenirjaý'uIà ù

26 Juin- 25 Août
17 Juil.- " 15 sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.

Deloraine--------..
Beston .............
Estavan ...........
Binscarth..........
Moosomin..........
Regina----------.
moosiejaw..........
Yorkton............
Prince Albert.
Calgary ........
Rod Dear ..........
Edmonton .........

$28OO
$30300
$35-00
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D*INDUSTRIE DE VUINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

LIBRAIRIE FRANÇAISE

La DERMUGNY
[M w, 25th STREET, NEW-YORK

8UOOUR.SALX A MONTRXML

1608. Nohimu-DÂmu

Seul Agent et Dépesitaire du 11Petit Jour.-
nal,' de Paris, de son supplément colo-
rié, et du l,«Journal Illustré," peur le
Cainada et leu Etate-Unls,

Dépôt desi principaux journaux de Parti,
notamment :Petit Parisien, Soleil du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ;Jjournaux de
modes et scientifiques.

Abonnement@ à toutes revues *u publi.
oatien.. Ordre. peur livre. prenxplument
e récutàm

ARTISTE-PEINTRE

' .&m ~ L M * 1 - XMU--m

'Résidence privée :

156a, Ste.Ellzabeth

P>ortraitus en tousagenr. -Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, atin,
etc. -Spécialité : Adresses enluminées

V. ROI à L. Z. GÂUTHRIER
Architectes et .6valuateurs

L62-RUE SAINT - JACQUES-lhil

(Bleok Barren)
Vîcuvol Roy, L. Z. Gàuexi»

Téléphone ne 2118.
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DEUXIÈME PARTIE

LA MARCHANDE

La fête de Marly, qui se tient autour de la pièce d'eau dite l'Abreuvoir,
rayonnait dans les aientours.

La chaussée qui borde la Seine et la berge elle même pré;eentaient une
grande animation ; le flux et reflux desi promeneurs se prolongeaient au
delà de Bougival.

Le fleuve était sillonné par une flottile de barques que des canotiers aux
bras nus faisaient glisser sous le mouvement cadencé des rames, pendant qu'à
l'avant et à l'arrière, de jeunes dames mêlaient à la teinte verdâtre de l'eaules
éclatantes couleurs de leurs corsages et de leurs ombrelles

Deux jeunes gens, deecendus à pied de Saint Germain, passaient sou-
riants à travers cette cohue.

Ils pouvaient avoir vingt-six ou çingt-sept ans l'un et l'autre et étaient
tous deux de fort beaux garçons, mais d'une beauté toute différente.

L'un, un peu plus grand que son camarade, avec la r hysionomie un peu
froide, grave même, le front haut et large, de grands yeux noirs d'une ex-
pression pensive. Une barbe brune, soyeuse, encadrait un visag,3 au teint
mat dont les lignes étaient d'une correction parfaite. Rien dans cette belle
tête n'éveillait l'idée de pose et de~ pédantisme, mais les traits accusaient une
nature réfléchie, l'habitude des travaux sérieux.

Le corps mince et souple était élégamment serré dans une redingote
complètement boutonnée ; le pantalon de couleur sombre tombait sur un
pied bien cambré et d'une finesse aristocratique ; les mains, également peti-
tes, étaient soigneusement gantées.

Son compagnon ne manquait pas non plus de distinction, mais toute sa
personne était empreinte d'un certain abandon, d'un laisser-aller qui, d'ail.
leurs, ne manquait pas de charme.

Sa taille aussi était bien propoî tionnée. Les traits étaient plus mobiles
que ceux de son camarade; 1 oil avait quelque chose de plus vif, de plus
pétillant. la bouche plus souriante était surmontée d'une fine moustache;
une mouche couvrait le pi du menton à fossettes.

L'ensemble du visage révélait un caractère spontané, se livrant facile-
ment à ses impressions, tandis que chez l'autre il y avait habitude de les
concentrer.

Même contraste dans la toilette: la cravate de soie négligemment nouée
autour d'un cou souple, rekté à découvert, flottait sur un gilet de couleur
gaie. Une jaquette de fantaisie d!une coupe irréprochable modelait les for-
mes d'un corps aux grâces presque féminines. Le laisser- aller de ses mou-
vements faisait encore ressortie la tenue plus sévère de son compagnon.

Dans l'un on devinait un savant, dans l'autre un artiste. Et ai l'on
avait eu quelque doute sur la qualité de ce dernier, un carton qu'il avait
sous son bras, contenant du Dapier à dessin et des crayons, l'eut dissipé.

Le premier de ces jeunes gens était Lucien Delteil, l'ingénieur qui déjà,
avait franchi victorieusement les premières étapes de sa carrière.

Le second était Paul Lembrun. le peintre récemment arrivé de Rome (Ù
il avait tenu et au-delà les promes-4. s de ses débuts.

Nous n'avons pas besoin de dire avec quelle joie si'étaient revus les deux
amis d'enfance et combien ils étaient heureux de cette pre mière promenade
qu'ils faisaient eniremble aux environs de Paris.

Paul paraissait prendre grand plai ,ir aux ébats de cette foule pariaiennne
qui apporte la même ardeur aux amusements des jours de liberté.qu'aux oui -
gences du travail pendant la semaine, et il faisait des observations piquan-
tes sur les différents types qui s'offraient à fia vue.

Lucien gc Ût ait moins le charme de ces réunior s bruyantes - mais il ai-
mait trop l'artiste pour lui laisser voir qu'il y éprouvait de l'ennui.

Il voyait Paul ai heureux de se rEtrouver en France, d6 cette gaieté au-
tour de lui, ai lheureux surtout de cette promenade que lui-même, Lucien,
avait proposée!1

Bientôt, cependanf, après à'tre promenés sur la place de la fête et avoir
assisté à une parade de sltimbanquesi, qui avaient fait beaucoup rire l'artiste,
ils ressentirent le même désir d'aler chercher un endroit plus calme où ils
pussent cana' r en toute liberté.

S'éloignant de la foule, i's s'engagèrent dans le chemin du Coeur Volant,
ombragé par de beaux arbres qui couronnent la hauteur, et ne tardèrent pas
à se trouver près de l'aqueduc, dit de Mar!y, et à atteindre les premières
mail ons de I ouveciennesB.

- Quelle heure est il 1 demanda l'artiste.
-Bien, ôt six heures et demie, répondit l'ingénieur, ayant consulté sa

montre.
-Alors, mon cher [ucienD, tâchons de trouver par ici un endroit pour

diner, je me sens l'estomaoc dans les talons.
ýT1as raison, mon ami ; il s'agit donc de trouver un restaurant.

Sur leur chemin), ils passèrent devant plusieurs boutiques de marchands
de vins-traiteurs. De nombreux consommateurs étaient installés devant les
portes et dans les salles. Certes, personne n'était plus qu'eux exempt de
morgue aristocratique et de dédain pour les travailleur@, ouvriers et paysans
qui formaient la clientèle de ces établissements, mais ils ne voulaient pas
ôtra troublés dans leur causerie par un bruyant voisinage.

A LA TOILETTE

Ils poursuivirent leurs recherchs et parvinrent à déco'ivrir un restau-
rant où des tonnelles, séparées les unes des autres par des rideaux de cléma-
tites et de vigne vierge, avaient des tables couvertes de nappes tr ès bian ches.

ls entrèrent dans un de ces bosquets, et Paul, qui en toutes choses
paraissait prendre l'initiative, appela le garçon auquel il commanda le dîner.

-Je vois, dit en souriant Lucien, que tu te sens en appétit.
- Oui, le bonheur est un excellent apéritif, et je crois bien ne m'être

jamais trouvé aussi heureux qu'aujourd'hui. Pense donc, mon cher Lucien,
me retrouver sur le sol r atal après cinq longues années d'exil, c'est comme
pour le prisonnier la liberté rendue, 1 épanouissement de la vie succédant à
1 atmosphère d'une maison d'arrêt où l'air est parcimonieusement mesuré.

-Tu attendais donc bien impatiemment l'heure de quitter l'Italie.
-Oh ! je ne me déplaisais pas er Italie, j'y travaillais Mais n'avoir

eu pendant longtemps que la société de s indifférents et des rivaux, ne pou-
voir confier à personne ce que l'on a dans le coeur, et, tout à coup, se sentir,
entouré de vrais amip,, c'est une joie que tu comprends, mais pas comme moi,
car toi, Lucien, tu n'as jamais connu l'épreuve de la nostalgie.

Le garçon commenç%it à les servir, mais ils n'étaient pas si affamés
qu'ils ne pussent prendre le temps de causer en mangeant.

Paul reprit:
-Le lendemain de mon retour, ton père a voulu le fêter par un repas

de famille. Si tu savais commue mon coeur débordait d'allégresse dans cette
intimité cù chacun était sûr qu'il n'y avait ni une réticence, ni une arrière-
pensée dans les sentiments expr imés, c ii la gaieté était aussi franche que com-
plète.

La conversaition avait pour moi tout le charme d'une musique enchan-
teresse. Ah ! mon ami, mon cher Lucien, remercie le ciel de t'avoir donné
une grand'mère, un père et une mère qui offrent à mes yeux des modèles
d'une perfection aussi complète qu'on peut la rencontrer sur la terre.

Quand je veux leur dire tout ce qu'il y a pour eux de reconnaissance et
de tendresse respectueuse dans mon coeur, les paroles me manquent.

Le jeune ingénieur souriait du feu que Poul mettait dans ses paroles.
-Oh 1 tu peu3xsourire, reprit celui ci, tu ne m'empêcheras pas d'avoir

pour les tiens une admiration, un culte qui ne finira qu'avec ma vie!
Et laisse-moi ajouter : Heureux celui qui, comme moi, a un ami dont

il sait apprécier le dévouement, un ami qui a toujours été as!ez indulgent
pour ne pas m'en vouloir de lui ressembler ai peu.

Lucien se sentit profondément touché.
Et, tendant la main à l'artiste:
-Tu (s toujours le même, mon brave Paul, toujours expaniif et en-

thousiate ; oh ! oui, tu es un artiste et tu seras un grand peintre.
-Grand peintre, je ne s is pas ; mais artiste, je le suis, et j'éprouve

une grande satisfaction à pouvoir me parer de ce titre, dont mon brave père
est ai fie r.

Pendant longtemps je me suis défié de moi même, j'étais Effrayé de la
distance énorme qui me séparait de mes maître s. J'enrageais de mon im-
puissance à traduire sur la te ile ce que j'avais dans la tête et dans le coeur.
Je me disais

"lSerai-je donc éternellement condamné à végéter dans la foule des
médiocrités 1

Aujourd'hui, l'époque des tâtonnements est passée ; j'envisage l'avenir*
avec confiance. Qu'on m'accuse ai l'on veut d'orgueil, j'ai à présent foi en
moi même.

L'irritation mal dissaimulée des envieux, les éloges des indifférents et la
joie de mes amis, leur joie surtout, plus précieuse à mes yeux que tout le
reste, me disent que j'ai conquis ma place.

Tiens, j'en ai une autre pre uve encore.
J'avais envoyé à Durand Ruel deux petits tableaux représentant l'une

une Transtévérine allaitant sen enfant, l'autre une scène des moeurs ro-
maines. Quelques jours après ils étaient vendus à un prix que je n'aurais
jamais osé espérer et Durand Ruel m'en a commandé d'autres.

- Oui, oui, mon ami, dit Lucien, tu as travaillé et tu as le droit d'être
fipr de tes succès. J'ai entendu de véritables connaisseurs rendre hommage
à ton talent.

-Les études du peintre sont longues et coûteuses et mon excellent
p ère s'est imposé pour moi de lourds sacrifices ; aussi tu ne peux te figurer
avec quelle joie j'ai toJuché les quelques cents francs gagnés par mon travail.
Un banquier n'est pas plus satisfait des centaines de mille francs qu'un
hardi coup de bourse fait entrer dans sa caisse.

SLe temps passait sans qu'ils s'en rendisent compte. Le service sie fai-
sait ave c lenteur et ils ne s'en plaignaient point ; ils éprouvaient tant de
plaisir à se trouver là, bien seuls, au milieu de cette verdure.

Comme on allait leur servir le café, Paul demanda une bouteille de
champagne.

-Tu es fou 1 lui dit Lucien.
-Mon ami, répliqua l'artiste, ne me gâte pas le plaisir que j'ai d'être

aujourd'hui ton amphitryon.
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Tout en buvant à petites gorgées le pétillant liquide, ils poursuivirent
leur entretien. C'était surtout Paul qui en faisait les frais, son ami ne se
lassant pas de l'entendre.

-Quelle belle journée, Lucien, dit l'artiste, et que de ravissants paysa-
gAs sous nos yeux.! Vois donc comme tous les tons s'harmonisent, comme le
regard se repose agréablement sur la verdure de ces grands arbres échelon
nés le long des coteaux, sur ces villas si coquettement disséminées. Et la
Seine, quel beau fleuve ! Comme il roule tranquille et majestueux entre ses
deux rives ! Et cette terrasse de Saint-Germain, qui domine si fièrement
toute cette vallée 1 Quelle est belle, cette plaine semée de charmantes petites
villas ! Plus loin, voilées par la brume, ces collines qui servent de cadre au
t ibleau ! Où donc la nature revêt-elle plus de charme ? Pourquoi aller si loin
chercher des beautés, des merveilles que l'on a à la porte de Paris'?

-Mon cher Paul, répondit Lucien, c'est que tu contemples la nature à
travers les émotions de ton âme. Cependant, tu as pu rassassier tes yeux
des spkcndeurs si vantées de l'Italie.

-Oh ! ces splendeurs Eont réelles ; néanmoins, je leur préfère cette
magnifique vallée de la Seine avec sia verdoyante ceinture de collines.

-Au moins on ne t'accusera pas de manquer de patriotisme.
- Je l'espère. C'est surtout quand on est loin de son pays qu'on s'aper-

çoit à quel degré on l'aime. Ah ! mon pays 1 là bas, sur la terre étrangère,
je l'ai plus d'une fois défendu contre ceux qui le dénigraient ; et j'éprouvais
le désir de le servir autrement, de le servir comme mon père qui a si vail-
lamment versé son sang pour lui.

Ce n'est pas loin d'ici que fut livrée le 24 janvier 1871 la bataille de
Buzenval. A quelques pas de l'endroit cù tomba le grand peintre Hfnri
Regnault sous une balle prussienne, mon père fut dangereusement blessé ;
s'il ne mourut pas, il le dut au dévouement de ton grand-père, le Dr Villar-
ceau. Tu vois que nous avons contracté envers ta famille des dettes qu'il ne
nous sera jamais donné d'acquitter.

Au souvenir de ion père grièvement blessé, Paul s'était attendri, et
pendant quelques instants il resta silencieux.

-Pauvre père, reprit il, comme je suis heureux de son bonheur ! Si
loin que remonte ma pensée, il m'apparait bon, dévoué, plein d'une tendre
sollicitude pour moi. Je le vois encore me donnant mes premières leçons de
dessin, M'inculquant les principes de l'honneur qu'il prêchait par son exem-
ple mieux encore que par les parolfs. Moi, je lui dois ce que je suis et il a
bien le droit que je le dédommage un peu de tout ce qu'il a fait pour moi.

A ce moment, un couple de jeunes gens, des amoureux sans doute, sor-
tirent l'un des bosquets où ils venaient de dîner, la jeune femme marchant
à quelques pas derrière le jeune homme. Ils passèrent devant les deux amis
et quand ils sie furent éloignés :

-Jolie, très jolie cette jeune femme, dit Paul ; décidément, il n'y a au
monde de femmes charmantes et véritablement élégantes que les Fran#qaises
et particulièrement les Parisiennes.

Lucien, cette fois, se dérida jusqu'au rir..
-Ah ! ah ! fit il, il parait qu'un joli minois ne te laisse pas indifférent.
- Si un gracieux visage, un beau corps de femme ne me causaient au-

cune impresFsion, je ne serais pas artiste.
-Tu as raison, Paul, la femme est le charme de la vie ; que serait

l'homme sans la femme'?
-Il est vrai qu'à lui seul, répondit Paul en riant, il ne donnerait à son

pays ni soldats pour défendre ses frontières, ni ingénieurs, ni artistK s.
-Les brunes Italiennes, les langoureuses Romaines sont, dit-on, fort

attrayant es.
-Il y a de très belles Italiennes.
-Ton coeur ne s'est il pas laissé prendre aux beaux yeux de qutlques-

unes'?
-Eh bien, non, Lucien ; la vie que j'ai menée à Rome et dans les

autres villes où j'ai séjourné à été d'une sagesse exemplaire.
-Ah !
-Oh ! je ne me pose pas en Caton ; comme un autre j'ai eu des tenta-

tions et je me serais laissé entraîner suez facilement vers les délices d'une
intrigue amoureue. Mais la raison et le travail m'ont retenu.

Mon père me faisait une pension et ne m'aurait certainement pas refu-
sé l'argent que je lui aurais demandé ; mais j'avais à coeur de ne pas abuser
de sa bonté. Et puis, je viens de te le dire, le travail m'absorbait. Quand
on a la passion de son art, on est moins accessible à d'autres passions. J'ai
le respect et le culte de la femme et je sens en moi le besoin d'en aimer une ;
se présentera-t elle celle qui fera se développer dans mon coeur le germe de
l'amour'? Oui, un jour, je le crois. Oh ! celle-là mon ami, celle-là je l'ado-
rerai!

-Bien, Paul, très bien.
-Toi, homme grave par excellence, les beautés de la science t'ont mis

aussi à l'abri des entraînements du coeur.
-Ah ! tu crois cela'?
-Dame !
-Eh bien, tu te trompes ; la recherche des solutions algébriques qui

brule le cerveau ne refroidit pas le coeur.
-Tu serais amoureux'?
-Oui* .%Jen'aurais jamais cru qu'une femme pût se rendre à cepint

je ne crois pas qu'aucune des vierges enfantées par son génie soit plus admi-
irable que celle que j'aime!

-Lucien, voilà comment on doit aimer, comment je comprends que l'on
aime. Voilà donc pourquoi, 1 autre jour, lorsque ta mère t'a parlé de jeunes
filles riches et bien posées dans le monde, tu es resté si froid. Et moi qui
me disais : Un savant, est-ce qu'il pense aux jeunes filles, ai charmantes
qu'elles soient!

Enfin il y en a une et celle-là tu l'as choisie.
Elle est riche'?
-Non, elle est pauvre.
-Tant mieux, elle ne peut que t'en aimer davantage.
-Je ne sais pas si je suis aimé.
-Ah !
-Je ne lui ai pas encore fait l'aveu du sentiment qu'elle m'a inspiré.
-Qu'est-ce qui te retient'?
-Bien des choses : sa jeunesse, sa candeur, le respect que j'ai pour elle...

Et puis il y a ma famille.
-Alors, parce qu'elle est pauvre, tu crains....
-Non, je ne crains pas ; mais j'attends, je crois devoir attendre. Je

viens de te dire tout ce que je pouvais t'apprendre, ne parlons plus de cela.
--Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage, car je crois connaître celle

que tu aimes.
- Tu as deviné ; mais, chut....
Lies deux amis se serrèrent silencieusement la main.
Paul appela le garçon, paya l'addition et ils sortirent du restaurant.
Il n'était pas encore huit heures, et le soleil, descendant vers le cou-

chant, répandait sur les coteaux boisés la lumière enivrée de ses rayons
obliques.

S'éloiknant de Louveciennes et descendant sur Bougival, les deux amis
suivaient lentement la route de la Princesse

-Mais il est merveilleux ce coin des environs de Paris ! s'écria Paul
tout à coup, éclairé comme il l'est en ce moment par ce magnifique soleil,
prêt à se coucher dans un lit de pourpre et d'or. Qu'ils sont beaux, tous
ces paysages si variés d'aspect ! Et queb-i délicieux parfums nous arrivent
de tous les côtés!

-C'ekt évidemment pour cela que dans tous les temps, ce ravissant
pays a été recherché comme une oasis bénie, répondit Lucien.

V I.-LE BAL DES CANOTIERS

Pendant quelques instants ils marchèrent silencieux, chacun se laissant
aller à ses impressions.

Soudain, Lucien s'arrêta.
-Tiens, dit il à Paul, tout près de nous, et nous le verrions s'il n'etait

pas caché par ces arbres, se trouve le pavillon Dubarry qui abrita les
amoura de la fameuse Jeanne Vaubernier devenue par le caprice de Louis
XV. comtesse Dubarry et quasi reine de France.

-Ah! oui ; mais la malheureuse paya cher ses jours de plaisir et de
grandeur ; elle porta oa tête sur l'é-hafaud, et le bourreau la montra au
peuple, cE tte tête devant laquelle s'étaient inclinés les plus grands seigneurs.

Ils passèrent et, presque aussitôt, Lucien reprit:
-A chaque pas on peut évoquer ici un souvenir historique. Nous

cotoyons le domaine qui a appartenu à Boissy d'Anglas, qui fut le président
de la Convention nationale et que le peuple avait surnommé Boissy Famine.
Tu te rappelles sans doute la séance du 1er prairial où il s'inclina respec-
tueusement devant la têéte du député Faraud qu'on lui présentait au bout
d'une lance?1

-Oui, et j'ai souvent admiré le tableau dans lequel le peintre Vinchon
a reproduit cette scène tumultueuse et tragique du palais législatif envahi
par la foule.

-Faut-il te parler de la machine dite de Marly, qui se trouve au des-
sous de nous, et que Louis XIV fit construire par ses ingénieurs pour pren-
dre les eaux de la Seine et les conduire à Versailles'? Ce fut, à l'époque, un
travail gigantesque.

Après un si'ence, le jeune ingénieur continua:
-Artiste, salue la propriété de l'homme qui a tant contribué à rendre

populaires les chefs d'oeuvre de la peinture, Goupil, le célèbre éditeur de
gravurei.

Ce pavillon de modeste apparence que nous voyons à quelques pas de
nous, appartient à Gérôme, un de tes matres ; c'est là que, loin de la ville,
dans le calme et le silence, l'illustre peintre vient, l'été, puiser ses plus belles
inspirations poétiques.

-Oui, mon cher Lucien, Gérôme a été un de mes maîtres, et jamais je
ne serais ce que je veux être si j'oubliais son enseignement.

-Mon cher Paul, arrêtons-nous encore ; du reste nous avons tout le
temps d'arriver au pont de Bourgival et au bal des Canotiers où nous nous
sommes proposé de passer une heure. Regarde devant nous ce charmant
coteau, qui s'étend de la Jouchère à La Celle Saint-Cloud, et oùÙ émergent de
la verdure toutes ces blanches villas; il était autrefois le parc d'une habi-

son roa-mn .111_1N1 il§1»1
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celle de Mme Augier, se brouve un monument, une simple pierre pyramidale,
élevé récemment à la mémoire de trois patriotes enfants de iBougival, fusil-
lés par les Prur-siens en 1870. Ils s'appelaient Debergue, Martin, Cardon.

Qu'avaient fait Martin et Cardon ? Rien. Mais deux hulhans avaient
été tués dans le bois, il fallait aux Allemande homme pour homme : Martin
et Cardon, deux amis, furent fusillés.

Quant à Debergue, c'est différent ; jardinier, il coupait avec son eéca-
teur le fil télégraphique qui mettait en communication le poste avancé de
Bougival avec l'état major général prussien installé au château de Versailles.
Il fat arrê'é, jugé et condamné à mort. Cependant, sur la plaidoirie d'un
homme d' un grand coeur Duborgia, alors administrateur de la commune,
les Prussiens revinrent sur leur sentence et consentirent à remettre Deber-
gue en liberté, mais à cette condition qu'il demeurerait tranquille.

A cela, le priEonnier répondit par ces superbes paroles, dignes d'un hé.
ros de l'antiquité:

IlJe suis Français et j'ai été soldat, mon devoir est de tout entrepren-
dre contre vous, ai vous me rendEz la liberté, je recommencerai!"

C'était trop beau pour être compris par des Allemands: Debergue, le
héros de Bougival, fut fusillé.

-Je n'avais pas connaissance de ce fait, dit Paul très ému.
-Rlé, mon ami, que d'autres héros inconnus ont été d'admirables mar-

tyrs dans cette horrible guerre.
Après un assez loing silence, Lucien reprit
-Comme les hommes politiques, les écrivains et les artistes, les princes

de finance ont subi le charme de ces parages Du pont de Bougival en al-
lant vers Rueil, nous passons devant des m&isons et des villas appartenant
ou ayant appartenu à des peraonnages très connus.

D'abord la maison de Mme Bia&ta, vEuve du fondateur du Comptair
d'escompte de Paris.

La maison de M. Odilon Barrot, où il venait se reposer des luttes de
la tribune et des fatigues du pouvoir.

La villa de Mme Tarbé des Sablons, qui a fondé le journal le G'auloi8.
Le château du raffineur de sucre Lebaudy, riche à plusieurs centaines

de millions.
La villa des Frênes, séjour favori de la célèbre chanteuse Pauline Viar-

dot, soeur de la Malibran et aussi fille de Garcia. Dan,; ctte même pro-
priété, le pavillon où vient demeurer dans la belle saiton, le célèbre poète
et romancier russe Yvan Tourgueneif.

La villa du vieux et célèbre peintre Jalabert
La maison d'un ancien maire de Paris, Carcenac, un autre archi-mil-

lionnaire.
Plus loin le château de la Malmaison ou a vécu et est morte de chagrin

Joséphine de Beauharnais, première femme de Napoléon Ier.
Tout en causant, les dtux amis arrn érent au bord de la Seine. La

nuit était venue, de l'autre côté du pont, on voyait les lumières du bal de s
canotiers, illuminé au dehors par une ligne immense de verres bleus et
rouges. Des barqui s, des canots éclairés par des lanternes de toutes les
couleurs, glitsaient sur le fleuve, pareils à des gondoîts vénitiennes.

Paul et Lucien traversèrent la Stime et entrèrent au bal des canotiers.
Cet établissement bien connu de la jeunesse parisienne, avait il y a

quelques années encore, une vogue extraordinaire. Il est en contre-bas du
pont, dans litle de Bougival où se trouve également, mais plus haut, r on
loin du pont de Chatou, cette fameuse Grenouillère qui a été témoin de tant
de scènes qui n'avaient rien d'austère.

L'établissement, appelé bal des canotiers, modestement couvert de
planches, n'est fermé que par un treillage et se trouve ainsi ouvert à tous
les vents. Il se divise en deux: la partie réaervé3 à l'orchestre eb aux dan-
seurs, le promenoir avec plusieurs rangées de tables, qui invitent les visi-
teurs à s'asseoir et à se faire sç rvir des rafraîchissements.

Paul et Lucien s'assirent à une table.
.Non loin d'eux, à une autre table, était installé un groupe de jeunes

ger s et de jeunes femmes qui paraissaient très animés et causjaient bruyam-
ment.

Au bout de quelques minutes, Paul, impatient de ne pas voie venir le
garçon, frappa bur la table du pommeau de sa canne.

Aussitôt, dans le groupe voisin, une voix brutale se fit entendre:
-Dites donc vous, est-ce que vous ne pourriez pas vous dispenser de

faire tant de bruit ?
Paul se retourna vers l'interpellateur et vit un gros garçon, un canotier

aux bras musculeux, à la figare rougeaude, dont les yeux à fleur de tête ré-
vêlaient un caractère hargneux,, une nature violente.

-Cela vous gêne ? fit Paul froidement.
-Il paraît, puisque je vous le dis.
-Eh bien, monsieur, faites comme ai vous n'étiez pas gêné.
La Ilgare du canotier devint pourpre de colère.
-Je n'ai pas l'habitude qu'on me parle ainsi, dit-il.
-Il est toujours temps de la prendre, riposta l'artiste.
-Non, hurla le canotier, je ne permets pas un pareil langage.
-A votre aise, mais encore faudrait-il ne pas le provoquer.
Ce calme exaspérait le canotier ; il aurait suivi l'impulsion de sa colère

et sie serait précipité sur scn adversaire, qui lui semblait trop chétif pour

Toutefois, l'incident était clos ou paraissait l'être.
On servit de la bière aux deux amis, qui se remirent à causer en fu-

mant leurs cigares.
L'orchestre jouait une valse et Paul et Lucien suivaient du regard les

mouvements des danseurs, lorsque, soudain, une femme d'une certain âge
fit son entrée dans la salle et attira leur attention.

Cette femme portait une toilette très simple : une robe de lainage, son
manteau d'étoffe noire très légère, son chapeau grenat auraient pu convenir
à une petite bourgeoise.

Elle fut bientôt et, tourée par pluaikurs femmes, qui accueillaient en elle
une anciEnne connaissance.

-Bravo, madame Prudence, dit l'une.
-Mesdames, dit une autre, la perle des marchandes à la toilette.
-Quel bon vent vous amène, madame Prudence?1 demanda une troi-

sième.
-Un bon vent, mes petits amours, c'est selon. Je suis En tournée de

recettes, je viens de Saint Germain et je suis passée par ici, pensant bien
que j'y trouverais quelques unes de mes clientes un peu trop oublieuses, qui
me règle raient certaines petites dettes arriérées.:

Plusieurs de ces demoiselles firent la grimRce.
-Vous vous amusez, mes chéries, reprit la marchande, vous avez bien

raison - mais j'ai plusieurs paiements à faire et vous êtes trop gentilles pour
laisser dans l'embarras une brave femme qui n'a jamais hésité à vous faire
crédit. Ah! vous ne savez pase comme les temps sont durs pour le com-
merce!1 Allons, mes mignonnes, un bon mouvement.

Ces demoiselles se regardaient entre elle s, puis regardaient ces mes-
sieurs, qui paraissaient ne pas vouloir ouvrir leur porte-monnaie.

Mais Mme Prudence n'était pas découragée ; souriante, affectueuse-
ment familière, elle allait d'une femme à l'autre.

-Mlle Esther, faites donc comprendre à M. Georges qu'il ne peut vous
laisser subir l'humilit ion d'un billet impayé ; s'il vous refuse. c'est qu'il n'a
rien pour vous dans son coeur.

Et M. George@, tout en rechignant, retirait le billet que lui présentait
Mme Prudence.

Elle continua sa recette.
-Mademoiselle Amélie, quel dommage que vous ne m'ayez pas encore

payé cette broche que je vous ai vendue il y a trois mois ; j'aurais une ma-
gnifique occasion à vous offrir- un bracelet qui ferait admirablement votre
affaire et qui ne vous coûterait pas la moitié de sea valeur ; mais vous com -

prenez, je ne peux pas vous faire un nouveau crédit.
Mlle Amélie faisait appel à la générosité de son cavalier, qui cédait à

l'éloquence et payait la broche.
En procédant ainsi, Mme Prudence récolta quelques centaines de

f rancs.
-M aitenant, implacable créancière, dit l'un de ces messieurs, prenez

place parmi nous et dites-nous une de ces histoires que voua contez ai bien.
Elle avait tout un répertoire d'anecdotes qui étaient souvent très épi-

cées. Elle ne se fit pas prier pour raconter et porta bientôt au comnble la
gaieté de son auditoire.

Lucien et Paul ne pouvaient entendre, étant à une assez grsnde dis-
tance ; mais bien qu'ils ne la vissent que de profil, ils observaient la con-
teuse curieusement.

- Le croirais-tu, Lucien dit Paul, cette femme, aux manières étrange.
m'intéresse Qui peut être, cette femme que ces jeunes gens et ces demoi.
selles paraissent écouter avec tant d'intérêt Et qui a l'air ai à son aise au
milieu de ce nuag-3 de fumée?1

-Quelque marchande, i ans doute, car en échange de billets à ordre
elle vient de toucher une certaine somme ; on bien encore de ces prêteuses
à la petite semaine, qui savent fort bien se faire payer les services qu'elles
rendent aux fils de famille momentanément dans l'embarras et à nos belles
Circé aux jours où le porte-monnaie est vide ; ou bien encore elle est autre
chose.

FIle me parait être une de ces femmes qui ont une vérital-le puissance,
parce que la sphère de leur activité s'étend partout ; une de ces femmes qui
trouvett le moyen de se glisser dans toutes les maisons, qui ont des rela-
tions dans tous les mondes et Fourraient, à l'occasion, faire. payer très cher
les secrets qu'elles sont à même de dérober.

-Oh ! non, dit vivement l'artiste, cette femme n'est pas cela.
Et après un silence :
-Lucien, reprit-il, regarde les donc tous ; en vérité, c'est à peindre

la dame qui parle toujours présente un curieux objet d'étude - et ce gros
canotier, qui m'a interpellé tout à l'heure et qui ressemble à un dompteur
d'ours ; et son voisin, à la physionomie narquoise ; et ces-bellosfilles,, dont
la gaieté est si exhubérante 1 .... En vérité, ce groupe est anàm- n1t,ét-tente
mon crayon.un

Sur ces mots, le jeune artiste ouvrit bon carton, y prit euiM44
papier et un crayon et se mit à l'oeuvre.

Il eut bientôt exécuté une eiquisse dp ses personnages qui, snans être
d'une parfaite ressemblance, étaient cependant faciles, à reconnaître. Ce
n'était pas à proprement parler une charge ; mais il y avait danis le dessin
de ces têtes quelque chose du crayon de Daumier, quelque chose aussi de la
vrve d GAvan
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L'esquisse achevée, Lucien se pencha pour la mieux examiner. ]i
-Eh bis n, est-ce réu s' il demanda Paul. l
-Parfaitemnent ; ces tètes sont bien p')sées et, avec autant d'esprit que

de talent, tu as donné à chacune d'elles ses traits caractérietiques. sai
A ce moment, la jeune fille dont nous avons parlé se pencha sur l'é-

paule de l'artiste en disant :de
-C'est très bien fait, monsieur; c'est joli, joli
En même temps elle avançait la main et s'emparait prestement du p%- f t.

pe.Avant que Paul et Lucien fussent revenus de leur surprise, la demoi.

se le était déjà loin Elle tenait le papier au-dessus de sa tête et faisait Fr
voir le dessin à tout le monde, en riant comme une folle. Et

Paul voulut la suivre pour lui reprendre la feuille.ce
-Non, lui dit Lucien en l'arrêbant, n'attirons pas davantage l'atten-

tion sur nous. e

Le jeune ingénieur voyait que des regards furieux se dirigeaient sur
son ami et lui.

Le garçon passait, Lucien lui mit une pièce de deux francs dans la ra

main et, se levant aussitôt:
-Viens, dit-il à Paul, allons-nous en de
ls se dirigè-rent vers la sortie.
Pendant ce temps, le dessin passait sous les yeux de ceux qui, sans le le

savoir, av aient posé devant l'artiste.si
Sauf Frédéric le cinotier et son voiFin à la mine sournoise, personne qi

ne sirrita ; su contraire, on s'égaya fort, et Mme Pruden ce, la première,
donna l'exewAple en se mettant à rire de bon coeur. el

-Moi je ne ris p ès, dit Frédéric qui, debout, roulait des yeux le

effrayantia, je n'admets pas que ce petit rapin se soit permis de me caricatu-
rer ; j'avais déjà un compte à régler avec lui, mais cette fois je lui enlèverai vi

l'envie de recommencer.
Et, s'adresant à s on voisin.
-Berna'd, viens avec moi, je vais faire voir à ce galopin de quel bois

je me chauffe. Ah ! ah ! ajouta t-il, en entraînant son camarade, tout à c(
l'heure on va rire encore. p

Frédéric était connu et beaucoup de personnes craignaient que sa bru-
ta'ité ne l'entraînât trop loin.

L'émotion causée par l'incident s'était vite propagée da.ns tout l'établis-
semnent.

Un homme d'une quarantaine d'a nnées, décoré de la Légion d'honneur n
et venu là en curieux, 'approcha de Mmne Prudence et dei autres peronues li
de sa acciété.s

-Voilà bien du bruit pour pou de chose, dit il ; il n'y a là qu'une es-
pièglerie. D'ailleurs ces deux jeunes gens sont de bonne compagnie. Je
connais l'un deux, le plus grand. 1

-C'est un jeune ingénieur de grand avenir ; il est le fils du savant Dr
Delteil.1

La marchande à la toilette tressaillit violemment.
-Et l'autre monsieur, l'autre ? demanda t elle comme anxieuse.1
-Je ne le connais pas, madame ; je etiia seulement que c'est un artiF te,

qu'il est l'ami de Lu< ien Delteil et qu'il est depuis peu revenu d'Italie. 0
Mme Prudence se dressa comme par un ressort.t
Son vi -age s'était couvert d une subite pâleur, et son f ront se mouillait

d'une sueur f roide. E le sentit ses jambes ch anceler sous elle, et elle n'eut

que le temps de s'appuyer sur une de ses cli ntes pour ne pas to'mber.
-Mlais qu'avez-vous donc, Mme Prudence?1 lui demanda Mlle Amoé?ie.1
-Rien, rien, répondit-elle, ce n'est rien!
Mais l'inquiétude et l'eff rement de son regard démentaient ses paroles.
-0 est drle ! fit une femme.
-Oh ! une esl éce de malaise répondit une autre.
Soudain on entendit au dehors le bruit d'une dispute, des cris, des cla-i

meurs.
Mime Prudence, plus pâle encore et les yeux en flammés se redressa

pueis elle poussa un grand cri rauque et, laissant ses clientes ahuries, elle sie
précipita hors de l'établlséement.

Elle vit à environ quarante pas d'elle, un rassemblement. C'était là
qu'on ne disputait, qu'on se battait.

VII.-QUELLE EST CETTE FEMME

Mme Prudence, affolée, s'éleànça vers le rasspmblement.
Elle arrivait là lorsque se fit entendre le brait sourd, sici tre, d'un corps

tombant à l'eau, aussitôt suivi de nouvelles clameurs, que domina ce cri
poussé par Lucien Dalteil :

-Au secours ! au secours!
Lucien avait jeté ce cri désespéré avant de se préciE iter dans le fleuve

afin de tenter de sauver son ami qui ne savait pas nager.
La mère de Paul vit le saut de Lucien dans la Seine et, chose plus

épouvantable, elle vit le bouillonnement de l'eau à l'endroit ( ù les deux
corps venaient de disparaître.

Mais si bon nageur qu'il fût, étant habillé et chausré de bottines, il n'al-
[t pas pouvoir longtemps résister au courant qui les entraînait.

Hélas ! acte de dévouement inutile, puisque, seul Lucien ne pouvait
uaver Paul et était même menacé de mourir avec lui.

1Léon)ie se tordait les bras de désespoir et ne cessait de faire entendre
e. plaintes, des gémissements.

- Mais ils vont mourir 7 s'écriait Elle. Cinq cents francs, cinq cents
ancs à celui qui les sauve ra!

Paroles sans écho. Malheureusement, il n'y avait pas là un sauveteur.
Tout à coup deux gendarmes parurent ; ils arrivaient un peu tard, car

rédëric le canotier et son camarade Bernard avaient déjà pris la fuite.

et ils devaient échapper à la justic-, n'étant connus quq de leurs amiçs, qui,
'rtainement, ne les dénonceraient point.

En même temps que les gendarmes arrivaient sur le lieu de la scène, on
itendit crier, du milieu du fleuve:

- Tenez bon, tenez bon! nous sommes à vous!
En effet, une barque, montés par deux pêcheurs, s'avançait à force de

ames.
Rendons ici hommage aux braves pêcheurs de Bougival qui tous, sont

es sauveteurs.
Arrivés près de l'endroit qu'on leur désignait et qu'ils voyaient, d'ail-

eurB, car bien que ses forces fuwsent épuisées, Lucien luttait encore avec la
aprême énergie du désespoir pour ne pas couler à fond, l'un des pê, heurs,
ui s'était débarrassé de ses vètementq, se jeta à l'eau.

Il y eut sur la rive un moment d'anxiété terrible pendant lequel on eût
ntendu voler une mouche. Puis ce fut au bruit des applaudissements que
les deux jeunes gens furent retirés de l'eau et couchés dans la barque.

Lucien s'était évanoui, et, pas plus que son ami, il ne donnait signe de
'ie.

La mère, à genoux, les mains jointes, sanglotait.
-Amenez les à bord, dit une voix.
-Non, pas ici, répondit un des pécheurs, de l'autre côté de la rivière

comme cela, on n'aura pas à les transporter à bras de si loin, et ils auront
plu s tôt les soin s dont ils ont besoin.

-Est-ce qu'il y en a un de mort ? demanda-t-on.
-çÇa, je ne Fais pas, répondit le pêcheur.
la barque se mit en marche pour gagner la rive gauche.
Aàlors la marchande à la toilette se releva et s'élança vers le point en

même temps qu'une centaine de personnes. Tout ce monde était déjà sur
la rive gauche quand la barque y aborda, en face du restaurant Prestrot-
Souvent.

Les deux corps furent d'abord déposés sur la berge.
Tous les deux étaient immobiles et avaient sur le visage la pâleur de la

mort.
Mme Prudence, au premier rang de la foule, iregardait les deux amis,

haletante, sans voix, hébétée.
Un homme de haute taille, vêtu d'une redingote à longue jupe dars

laquelle son corps un peu gros était fort à l'aise s'approcha.
C.'était un vieillard aux longs cheveux blancs tombant sur le cou ; il

avait la tête nue et montrait tout le haut de son crâne dénudé ; il portait
toute sa barbe, moins blanche que les cheveux ; ses yeux, très doux, étaient
pleins de finesse ; sa belle et large figure rappelait celle du Dr Villarcesu,

en ce F ens qu'ell e réflétait les m êmes sentiments de bienveillance et de bonté.
Cet homme, ce beiu vieillardl aioeé de tous, surtout des enfants, état

le médecin de Bougival.
Il s'agenouilla près des deux amis, les examina, les palpa, fit passer

dans leurs poumons le souffle des siens, puis se releva les yeux rayonnants,
les lèvres souriantes.

- Calui là, dit-il montrant Lucien, n'est qu'en syncope: il a perdu con-

naissance par suite de l'épuisement complet de ses forces; il ne court au-
cun danger.

L'autre n'est qu'à demi-asphyxié, continua t-il, et j'espère bien que

grâce aux soins qui vont lui être donnés, nous le sauverons
La mèr e de Paul, qui avait écouté, toute palpitante d'anxiété, de crainte

et d'espoir, pousca un cri de joie délirante.
Sur un signe du docteur, des hommes robustes prirent les deux jeunes

gens et les transportèrent dans la maison Prestrot Souvent où une chambre
fut donnée à chacun.

De l'autre côté de l'eau, on entendait les flou fions de l'orchestre ; il y

avait là de nombreux danseurs qui ne Pavaient rien encore du drame qui
venait de se passer à quelques pas d'eux.

La marchande à la toilette regardait autour d'elle ayant l'air de cher-
cher quelqu'un. En)fin elle dit à très haute voix.

-OùÛ est donc le brave homme qui s'est jeté à l'eau?
Un homme s'avança.
-Madame, dit-il, C'est moi ; que me voulez-vous?1
-J'ai promis cinq cents francs à celui qui sauverait les deux jeunos

gn.Elle tira des billets de banque de sa poche et mit les cinq cents francs
dars la main du pê hieur, qui n'en pouvait croire sea yeux.

On applaudit et l'on cria bravo!
Cçcisepssitdvat-apotedrstuan1Me-rdecAyenr

A suivre
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